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  Contexte historique


  Ce roman s’inspire du vol de La Joconde en 1911 et de sa récupération en 1913, un événement à l’origine de l’une des plus grandes enquêtes criminelles de l’histoire et de la non moins grande célébrité de ce tableau.


  Toutes les descriptions et informations historiques sur les œuvres d’art, les artistes, les vols, les techniques de recherche en matière de contrefaçon et d’architecture sont également fidèles. Bien que la Claremont Riding Academy, brièvement mentionnée dans ce livre, ait malheureusement fermé ses portes peu de temps avant la publication du roman, sa description n’a pas été modifiée, une façon pour moi de rendre hommage à cette institution new-yorkaise parmi les plus appréciées.


  Pour plus d’informations sur l’auteur et sur la fascinante histoire, les personnes, les lieux et les objets décrits dans Le code Napoléon, ainsi que dans les autres romans mettant en scène Tom Kirk, rendez-vous sur le site www.jamestwining.com


  ***


  Extrait de La vie des meilleurs peintres, sculpteurs et architectes par Giorgio Vasari (1568), traduit par Gaston du C. de Vere (1912).


  Léonard se chargea, pour Francesco del Giocondo, du portrait de Mona Lisa, son épouse.


  Devant ce visage, celui qui voulait savoir ce que peut l’imitation de la nature par l’art le saisissait sans peine; les moindres détails que permet la subtilité de la peinture y étaient figurés… Le nez, aux ravissantes narines roses et délicates, était la vie même. Le modèle de la bouche avec le passage fondu du rouge des lèvres à l’incarnat du visage, n’était pas fait de couleur, mais de chair. Au creux de la gorge, un spectateur attentif saisissait le battement des veines. Il faut reconnaître que l’exécution de ce tableau est à faire trembler de crainte le plus vigoureux des artistes, quel qu’il soit.


  Il y avait dans ce portrait un sourire si attrayant qu’il donnait au spectateur le sentiment d’une chose divine plutôt qu’humaine; on le tenait pour une merveille, car il était la vie même.


  ***


  The Washington Post, 13 décembre 1913.


  La Joconde, le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci dérobé au Louvre à Paris il y a plus de deux ans, a été retrouvée et un homme arrêté. Le tableau est maintenant entre les mains des autorités italiennes et devrait être restitué à la France.


  Le Mona Lisa, plus connu sous le nom de La Joconde, le plus célèbre portrait de femme jamais réalisé, a fait l’objet de recherches exhaustives aux quatre coins de la planète. Le mystère de son vol au musée du Louvre, son immense valeur intrinsèque et le fascinant sourire de la femme qu’il représente… ont contribué à entretenir l’intensité des recherches.


  Pendant son interrogatoire, le prisonnier –de son vrai nom, Vincenzo Peruggia– a déclaré: «J’avais honte qu’aucun italien n’ait songé, pendant plus d’un siècle, à venger la spoliation par Napoléon des tableaux, statues, manuscrits et trésors de toutes sortes dérobés par wagons dans les musées et galeries d’art italiens».


  Prologue


  «Un seul pas sépare le


  sublime du ridicule».


  Napoléon Bonaparte


  


  La Macarena, Séville, Espagne.


  14 avril (Jeudi Saint) –2h37 du matin.


  Tout commença par un murmure, un frémissement à peine exprimé d’anticipation refrénée parcourant la foule impatiente.


  —Pronto, pronto estarará aquí. (Bientôt, bientôt elle sera là).


  Mais le murmure s’évanouit presque aussi vite qu’il était né, arraché sur leurs lèvres par un vent capricieux, et il s’envola loin au-dessus de leurs têtes dans la nuit chaude, ballotté nonchalamment par les courants tourbillonnants comme les feuilles d’automne dans un parc.


  À sa place, s’éleva le son distant d’une seule trompette, son cri plaintif, presque féminin, se répercutant le long de la rue sinueuse et pavée. Cette fois, les gens ne cherchèrent pas à dissimuler leur excitation ni leurs visages éclairés d’une étrange lueur.


  —Ahora viene. Viene La Macarena. (Elle arrive. La Macarena arrive).


  La foule, qui se serrait sur près de dix rangs de chaque côté de la rue, se rua en avant contre les barrières en fer qui la retenait, luttant pour mieux voir.


  Au milieu, les pavés sombres formaient une rivière noire dont la surface luisait sous les lumières vacillantes.


  L’homme se laissa porter par la masse en haleine, se réfugiant dans la chaleur confortable de l’anonymat qu’elle lui procurait. Il scrutait nerveusement les visages qui l’entouraient, indifférent à la procession qui approchait. Les avait-il semés? Ils ne pourraient sûrement pas le retrouver ici.


  Le bord poli d’une lanterne tenue par une femme lui renvoya son reflet: sa peau tannée, ses yeux noirs brillant comme des charbons ardents, ses mâchoires prononcées, sa bouche telle une balafre rouge sang, sa crinière blanche échevelée.


  Son désespoir évident. Il eut soudain la vision d’un lion vieillissant, fièrement dressé sur quelque promontoire baigné par la lumière orangée du soleil couchant et contemplant d’un dernier regard son territoire avant de s’enfoncer dans la brousse pour y mourir.


  Une clameur attira son attention. Les premiers nazarenos (1) venaient d’apparaître. Ils défilèrent silencieusement, une bougie noire à la main, sinistres dans leurs capes violettes, le visage dissimulé sous de longues cagoules pointues, percées de deux fentes étroites pour les yeux. Derrière eux, une fanfare donnait la cadence.


  —¡Está aquí! ¡Está aquí!


  Un petit garçon aux longs cheveux blonds avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à l’endroit où il se tenait et sautait sur place pour tenter d’apercevoir quelque chose. L’homme sourit devant son enthousiasme et, l’espace d’un instant, oublia sa peur.


  —Todavía no. ¿Ves? (Pas encore. Tu vois?).


  Il souleva le garçonnet et le mit sur ses épaules pour lui montrer que la procession était encore loin et qu’il faudrait du temps avant qu’apparaisse l’autel en argent massif supportant la statue de la Vierge de l’Espoir, la Macarena.


  —Gracias, Señor.


  Le garçon effleura sa joue d’une bise légère avant de plonger entre les jambes des spectateurs avec un geste d’adieu.


  Le premier char fleuri passa lentement –la condamnation du Christ par Ponce Pilate. Une légère odeur d’encens et de fleurs d’oranger flotta jusqu’à lui, portée par un souffle de vent mélancolique et il inspira profondément, les parfums se mêlant harmonieusement au fond de sa gorge comme des vapeurs de cognac. Comment en était-il arrivé là? Cela remontait à si longtemps déjà. Oublié.


  Il regarda la procession et constata que les nazarenos avaient cédé la place à deux rangs de pénitentes –ceux qui recherchaient le pardon de leurs péchés en suivant la procession pieds nus, portant sur leurs épaules de lourdes croix en bois.


  Il sourit tristement à la vue de leurs pieds meurtris et ensanglantés, une partie de lui souhaitant les rejoindre, l’autre sachant qu’il était trop tard.


  Une trouée soudaine dans les rangs lui permit d’apercevoir l’autre côté de la rue. Là, plusieurs monaguillos, des enfants ayant revêtu l’habit de prêtre, offraient des bonbons aux spectateurs des premiers rangs. Tous souriaient et les éclats de leurs rires résonnaient dans l’air. Tous sauf un homme qui, son téléphone à l’oreille, regardait droit dans sa direction.


  —Ils sont là, bredouilla-t-il dans un souffle. Ils m’ont retrouvé.


  Il se détourna et, d’instinct, se dirigea à contresens de la procession pour rendre la poursuite plus difficile.


  Jouant des coudes dans la cohue, il parvint jusqu’à une rue étroite dans laquelle il se précipita, dépassant un ivrogne en train d’uriner dans l’embrasure d’une porte et un couple de gamins se tripotant dans une autre, la main du garçon soulevant maladroitement le corsage de la fille.


  À mi-chemin, il bifurqua dans une allée où des bannières colorées et des fleurs desséchées se balançaient paresseusement aux balcons bas et affaissés.


  Il s’arrêta en dérapant devant un grand portail en bois sur lequel une pancarte indiquait que l’immeuble était en cours de rénovation par l’entreprise Pedro Alvarez. Ce qui signifiait qu’il était vide.


  Il ne lui fallut que quelques secondes pour venir à bout du cadenas. Il entra, et après avoir soigneusement refermé le portail, examina les lieux. Il se trouvait dans une petite cour encombrée d’outils maculés de peinture et jonchée de tessons de carreaux en terre cuite.


  Un chien avait souillé le tas de sable sur sa gauche.


  Un puits trônait au milieu et une grille noire posée sur l’ouverture signalait qu’il était désaffecté et rendait le seau suspendu purement décoratif. Cet endroit lui parut convenir autant qu’un autre.


  La flamme de l’allumette troua l’obscurité et il l’approcha de son carnet de notes. Le papier sec s’embrasa aussitôt et le feu dévora les pages jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la tranche carbonisée. Il jeta un regard vers le portail.


  Il avait encore un peu de temps, assez pour laisser quelques indices de sa découverte avant qu’il ne soit trop tard.


  Le couteau mordit dans sa paume et le sang jaillit de la profonde entaille, coulant le long de ses doigts, chaud et poisseux. Il venait à peine de terminer quand le portail s’ouvrit brusquement.


  —Está allí. Te dijé que le iba a encontrar. ¡Venga! ¡Venga! Antes de que se vaya. (Il est ici. Je t’avais dit que je le trouverais. Vite! Vite! Avant qu’il ne s’échappe).


  Il releva la tête et reconnut le petit garçon qu’il avait porté sur ses épaules et qui pointait vers lui un doigt triomphant, un éclat cruel dans le regard.


  Ses cheveux blonds brillaient comme des flammes dans l’obscurité.


  Cinq hommes se précipitèrent sur lui et l’immobilisèrent sans peine, tordant son bras droit dans son dos et le poussant à genoux.


  —Croyais-tu réellement pouvoir nous échapper, Rafael? interrogea une voix derrière lui.


  Il ne répondit pas, sachant que c’était inutile.


  —Relevez-le.


  La pression sur son bras se relâcha légèrement.


  Ils le remirent sur ses pieds et le traînèrent jusqu’à la porte de la maison. Une lumière aveuglante fut dirigée vers son visage. Rafael leva son bras pour protéger ses yeux. Une caméra. Ces fils de pute le filmaient. Ils allaient enregistrer toute la scène.


  Une ombre se matérialisa devant lui, silhouette massive et sombre qui se découpa dans la lumière crue, le monde paraissant soudain vidé de toutes couleurs. L’ombre tenait un marteau dans une main et dans l’autre deux clous de quinze centimètres de long ramassés sur le sol. Des tatouages multicolores recouvraient tout son torse, remontant sous chacune de ses manches pour réapparaître juste sous l’encolure de sa chemise entrouverte.


  Rafael fut soulevé et ses poignets mis à plat contre le chambranle. Le caméraman prit position afin de pouvoir filmer les deux hommes en même temps.


  —Prêt?


  Au loin, Rafael entendit les acclamations assourdies, les pleurs et les gémissements étouffés des femmes. Il sut alors que La Macarena venait de faire son apparition, son visage sculpté dans une expression d’extase.


  Elle était là. Elle était venue pour lui.


  Première partie


  N’abandonne pas un vieil ami, car le nouveau ne peut se comparer à lui; un nouvel ami est comme un vin nouveau: ce n’est que lorsqu’il sera vieux que tu le boiras avec plaisir.


  L’Ecclésiaste 9, 10
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  Château de Drumlanrig, Écosse.


  18 avril –11h58 du matin.


  Au moment où la voiture s’arrêta, un rayon de lumière troua le ciel maussade et les murs en grès du château s’illuminèrent sous la lueur, reflet rose inattendu parmi les verts antiques des collines et des bois environnants.


  Tom Kirk descendit du véhicule. Devant lui, le cordon bleu et blanc de la police claquait dans le vent glacial, barrant l’accès aux deux volées de marches qui, face à face, remontaient jusqu’à l’entrée principale. Avec un frisson, il resserra les pans de son pardessus sombre et en remonta le col de velours noir.


  D’allure athlétique avec son mètre quatre-vingt-deux et ses épaules larges, il n’affichait pas une musculature impressionnante, mais ses gestes retenus et sa façon de bouger sans mouvements inutiles suggéraient une force maîtrisée assez fascinante à observer.


  Mais c’étaient surtout ses yeux qui retenaient l’attention. D’un bleu intense, ils trahissaient une intelligence vive et une détermination inébranlable. Ils éclairaient son visage anguleux, très séduisant, aux sourcils fournis de la même couleur que ses cheveux châtains, coupés courts. La ligne ferme de ses mâchoires soulignait ses pommettes saillantes et lui donnait un air de confiance en soi. La seule fausse note venait d’une série de petites cicatrices de combat sur les jointures de ses doigts, des petites lignes blanches se coupant les unes les autres.


  Levant les yeux, Tom fut frappé par l’extravagance délibérée du château, édifié selon le style précieux de la Renaissance, comparé à la simplicité grise et fonctionnelle du village qu’il venait juste de traverser.


  Nul doute que c’était là le but recherché, un cruel rappel à la population locale de son humble statut.


  Aujourd’hui pourtant, le château paraissait un peu déplacé, comme si se retrouver au cœur de ce nouveau siècle le rendait incertain de son rôle et peut-être même embarrassé de ses atours démodés.


  Un hélicoptère de la police survolait à basse altitude la forêt voisine, le bruit de ses pales noyé dans le bourdonnement incessant des radios de la vingtaine de policiers grouillant autour de Tom. Il frissonna à nouveau, pas de froid cette fois. La proximité d’une telle présence policière avait tendance à le rendre nerveux.


  —Puis-je vous aider, monsieur? demanda l’agent en faction de l’autre côté du cordon, criant presque pour se faire entendre par-dessus le vacarme.


  Au son de sa voix, l’épais rideau de nuages se referma brusquement et le château retomba dans son endormissement gris.


  —C’est bon, il est avec moi.


  Mark Dorling venait d’apparaître en haut de l’escalier, grand et vêtu d’un costume croisé bleu foncé et d’une cravate rayée. D’un geste impatient, il lui fit signe de monter et Tom reconnut dans son attitude de propriétaire la preuve de nombreux week-ends passés dans des demeures de cet acabit. Sur un signe de tête de l’agent, Tom passa sous le cordon et gravit les marches peu profondes et usées pour rejoindre Dorling qui l’attendait, les épaules rejetées en arrière, le menton relevé, un poing sur chaque hanche, comme un chasseur posant devant son trophée. Tom avait côtoyé beaucoup de personnes semblables à Oxford.


  C’étaient les yeux qui les trahissaient, ce regard plein de morgue avec lequel ils toisaient le monde comme s’ils n’en faisaient pas vraiment partie. Au début, ce comportement l’avait choqué, indigné même, parce qu’il témoignait d’un dédain naturel pour quiconque ne partageait pas leurs privilèges et leur avenir doré. Mais il avait bien vite compris que derrière ces yeux froids se cachait en fait une vraie colère contre une société dans laquelle, alors que toutes les chances avaient été soigneusement mises de leurs côtés, leurs vies se trouvaient pillées de tout mystère.


  De sorte que, loin d’exprimer du mépris, leur expression révélait au contraire un profond dégoût d’eux-mêmes et peut-être même une certaine jalousie.


  —Je ne vous attendais pas si tôt, dit Dorling avec un sourire pincé. J’avais cru comprendre que vous étiez à Milan.


  Il repoussa d’un geste une mèche de cheveux blonds sur son front. Une grosse chevalière en or brillait au petit doigt de sa main gauche.


  Tom ne se formalisa pas du ton accusateur. Les gens comme Dorling n’aimaient pas les surprises, cela dérangeait l’illusion d’ordre et de contrôle qu’ils s’efforçaient tant de maintenir autour d’eux.


  —J’y étais, répondit-il. J’ai pris le premier vol. Cela paraissait important.


  —Ça l’est, confirma-t-il. C’est le Léonard. Heureux de vous voir, Tom.


  Dorling serra sa main un peu trop fort, comme pour se racheter de sa brusquerie. Sa peau était douce et ferme. Tom ne dit rien, digérant la nouvelle. La Madone au Fuseau. L’une des quinze toiles au monde considérées comme ayant été presque entièrement peintes par Léonard de Vinci lui-même.


  Estimée au bas mot à 150 millions de dollars. Probablement plus. Dans son domaine, on ne faisait guère plus important que cela.


  —Quand?


  —Ce matin.


  —Des blessés?


  —Ils ont neutralisé l’accompagnatrice d’un groupe de touristes. Quelques contusions, mais rien de grave. Plus de peur que de mal.


  —Sécurité?


  —Rudimentaire.


  Dorling ponctua ses paroles d’un haussement d’épaules exaspéré.


  —Il faut trente minutes à la police pour arriver jusqu’ici dans un bon jour. Il n’en a fallu que dix à ces types pour faire leur coup.


  —On dirait qu’ils savaient ce qu’ils faisaient.


  —Des professionnels, reconnut Dorling.


  —Dans ce cas, heureusement qu’il est assuré, n’est-ce pas?


  Tom s’illumina.


  —À moins que la Lloyd’s n’ait pas envie de payer?


  —Pourquoi croyez-vous que vous êtes là? répliqua Dorling avec un petit sourire qui creusa les lignes autour de ses yeux.


  —La vieille rengaine du braconnier devenu garde-chasse?


  —Quelque chose comme ça.


  —Ce qui fait de vous?


  Dorling réfléchit un instant avant de répondre, le pouls sur ses tempes s’accélérant.


  —Un homme d’affaires. Comme toujours.


  D’autres qualificatifs vinrent à l’esprit de Tom, mais il laissa tomber. Non sans raison. La société de Dorling, des experts agréés en matière de sinistres, représentait la première étape pour les assureurs de la Lloyd’s lorsqu’ils devaient enquêter sur une grosse déclaration de vol. Or, cette société avait coopéré avec la police sur d’innombrables larcins qu’elle suspectait Tom d’avoir commis pendant les dix années de sa carrière de voleur d’œuvres d’art –le meilleur dans sa partie aux dires de certains. Tout cela avait changé l’année précédente, lorsque la rumeur avait couru que Tom et son vieux receleur, Archie Connolly, étaient passés de l’autre côté de la barrière et conseillaient maintenant les musées et autres galeries sur les mesures de sécurité à prendre, aidant même à l’occasion à retrouver les pièces perdues ou volées.


  Aujourd’hui, ceux-là mêmes qui, pendant des années, avaient tenté de les mettre sous les verrous, leur couraient après pour obtenir leur aide.


  Tom ne condamnait pas Dorling. En fait, il trouvait même son opportunisme éhonté assez sympathique.


  La vérité était que le monde de l’art regorgeait de personnages comme lui –le cuir épais et commodément oublieux lorsqu’ils reniflaient un profit.


  Simplement, la mémoire se perdait plus difficilement lorsque vous avez été celui qui contemple une peine de vingt ans de prison.


  —Qui est à l’intérieur? demanda Tom en indiquant le château d’un mouvement de la tête.


  —Qui n’y est pas, vous voulez dire, rétorqua Dorling d’un air lugubre. Le propriétaire, l’équipe médico-légale, la flicaille locale.


  L’argot semblait forcé et s’associait mal avec le style de Dorling. Tom se demanda si lui aussi était gêné de leur passé commun et s’il s’agissait là d’une tentative d’ériger un pont pour combler le fossé qui les séparait. Auquel cas, Tom appréciait l’effort, même si la démarche était assez maladroite.


  —Oh, et également ce petit merdeux agaçant de la brigade contre les crimes organisés du Yard.


  —Petit merdeux agaçant? Vous voulez dire Clarke?


  Tom éclata de rire. La description s’avérait en effet tout à fait pertinente, même si Tom soupçonnait que c’était là un terme que Dorling utilisait régulièrement pour décrire quiconque n’avait pas fréquenté les mêmes écoles que lui ou n’était pas admis pas dans son cercle de relations de Chelsea.


  —Jouez le jeu, le prévint ce dernier. Nous ne pouvons pas le mettre hors circuit. Souvenez-vous, nous devons coopérer, pas nous battre.


  —Tout dépendra de son attitude, répondit Tom, incapable et peut-être même réticent à réprimer l’irritation dans sa voix.


  Clarke et lui avaient eu ce qu’Archie appellerait des «précédents». Quand vous voulez tirer un trait sur le passé, certains s’ingénient parfois à vous mettre des bâtons dans les roues. Une bouffée de colère l’envahit et lui donna chaud. Il ouvrit son manteau, révélant le costume Huntsman gris anthracite qu’il portait sur une chemise bleue de Hilditch & Key.


  —Il y a une chose que vous devez savoir, dit soudain Dorling.


  Il s’arrêta sur le seuil, le menton relevé comme s’il anticipait un coup.


  —J’ai reçu un appel de notre bureau de Pékin. Ils venaient juste de l’apprendre. Milo est sorti. Les Chinois l’ont relâché, il y a six mois. Personne ne sait pourquoi.


  —Milo?


  Tom se figea, réticent à croire ce qu’il venait d’entendre.


  —Milo est sorti? Qu’est-ce que cela a à voir avec… Vous croyez que c’est lui?


  Dorling haussa les épaules, mal à l’aise, son apparente assurance momentanément envolée.


  —C’est pour ça que je vous ai appelé, Tom. Il a laissé quelque chose pour vous.
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  New York.


  18 avril –7h00 du matin.


  Ils tournèrent dans Broadway et se retrouvèrent bloqués dans les embouteillages. Devant eux, les lumières des stops miroitaient comme les perles d’un long collier et, sur les trottoirs, les parapluies montaient et descendaient avec impatience.


  Imprégnée de la sueur de huit millions de personnes, la pluie glissait en rigoles grasses le long de la vitre, mouchetant le pâle reflet de Jennifer Browne qui buvait son café à petites gorgées, assise à l’arrière.


  La plupart des gens la considéraient comme une belle femme, plus encore peut-être depuis qu’elle avait passé le cap de la trentaine, comme si sa carcasse d’un mètre quatre-vingt qui l’avait fait paraître un peu godiche dans sa jeunesse s’était métamorphosée d’un coup de baguette magique en une silhouette élégante aux formes gracieuses.


  Ses cheveux noirs et bouclés encadraient son visage à la peau d’une chaude couleur café au lait, résultat du mélange de la noirceur de son père afro-américain et de la pâleur sudiste de sa mère. Mais ses grands yeux noisette lui venaient directement de sa grand-mère May, une femme de caractère qui se vantait d’avoir rencontré le diable à deux reprises, la première sur le bateau qui l’emportait loin d’Haïti et l’autre, lors de sa nuit de noce. À son grand regret, Jennifer, trop jeune lors du décès de son grand-père, n’avait pu vérifier auprès de lui la véracité de ces histoires.


  Personnellement, elle ne s’était jamais trouvée particulièrement jolie, citant plutôt en exemple la véritable beauté naturelle de sa jeune sœur.


  Cela étant, elle ne se souciait pas vraiment de ce que les autres pensaient de son physique, préférant de beaucoup être jugée sur sa personnalité.


  Elle réprima un bâillement, le va-et-vient hypnotique des essuie-glaces décuplant les effets de ses nuits trop courtes. Elle se serait bien passée d’un démarrage à l’aube, ce matin, mais certaines invitations ne se refusaient pas. Surtout quand Green, le directeur du FBI en personne, menait la danse.


  —Cela va prendre la journée, fit-elle observer nerveusement. Prenez par la 8e quand vous arriverez à la hauteur de la 14e ouest.


  Tournant la tête, elle surprit le chauffeur en train d’admirer les courbes de sa poitrine dans le rétroviseur.


  —Pas de problème, répondit-il gêné en détournant les yeux.


  Elle s’appuya contre le dossier, plus amusée par sa réflexion que contrariée par le regard concupiscent du chauffeur. À peine neuf mois dans la ville et elle se comportait déjà comme une vraie New-Yorkaise –d’une impatience démesurée et absolument convaincue de son habilité à se déplacer plus vite que quiconque dans ces rues. Pas de quoi être fière, mais cette réaction lui donnait néanmoins l’impression d’une appartenance qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Trop longtemps.


  Vingt-cinq minutes plus tard, ils tournaient dans la 89e ouest et s’arrêtaient devant l’élégante façade de la Claremont Riding Academy, le plus vieux centre d’équitation en activité de l’État, à en croire la plaque fixée à l’entrée.


  Jennifer scruta la rue –l’équipe de sécurité habituelle de Green était déjà là, les plus chanceux assis dans l’une des trois voitures banalisées, les autres s’abritant dans les embrasures de porte, l’eau dégoulinant sur leurs épaules et le bout renforcé de leurs chaussures cirées. Il était en avance. Une première. Et de toute évidence, il n’envisageait pas de s’attarder.


  Elle descendit de voiture, son long manteau dissimulant sa tenue habituelle de camouflage: tailleur pantalon noir et chemisier blanc.


  Pas très excitant, c’est vrai, mais elle avait appris à ses dépens que les gens s’attachaient à n’importe quoi pour vous classer dans une de leurs rigides taxinomies mentales. Et sachant combien il était difficile pour une femme de s’imposer au Bureau, qui plus est pour une Afro-Américaine, elle préférait nettement être considérée comme frigide plutôt que comme un coup potentiel, ce qui, selon l’usage, étaient les deux seuls degrés de l’échelle réservée aux femmes.


  D’une certaine façon, cela l’arrangeait –une décision de moins à prendre le matin.


  La rampe qu’elle emprunta pour gagner l’école d’équitation était recouverte d’une épaisse couche de terre et de copeaux de bois. À peine l’entrée franchie, Jennifer fut frappée par l’odeur, un mélange de cheval, de cuir et de crottin assez incongru au milieu de l’inhospitalière forêt d’acier, de béton et de verre qu’était Manhattan. La ville entière avait dû sentir ainsi à l’époque où le claquement des sabots et les sirènes de brume des bateaux qui entraient au port saluaient la naissance d’une cité nouvelle, pétrie d’espoir et d’ambition. Elle aimait cette odeur qui lui donnait un sentiment de permanence, rassurant et adéquat.


  Devant elle, un cheval trottait comme un robot au centre d’un grand manège délimité par les murs du bâtiment, sous un plafond de briques blanchies à la chaux et supporté par des piliers d’un bleu lumineux.


  Une jeune fille le montait maladroitement, ses tresses blondes pointant sous sa bombe en velours noir.


  Un moniteur se tenait au centre, pivotant sur les talons de ses bottes éraflées pour suivre l’évolution de la cavalière en braillant occasionnellement des conseils.


  —Excusez-moi, je cherche Falstaff, lança Jennifer quand le cheval passa devant elle.


  L’homme la regarda.


  —Falstaff?


  Il lui jeta un regard curieux et s’approcha, ses cuisses musclées gainées par le Lycra beige de ses jodhpurs.


  —Vous êtes ici pour Falstaff?


  Elle hocha la tête en espérant qu’il n’avait pas détecté le léger doute dans sa voix. L’appel de Green avait été succinct et noyé dans les hurlements d’une sirène en bruit de fond.


  7h30. Claremont Riding Academy. Demandez Falstaff. Ne soyez pas en retard.


  —Combien de fois dois-je te le dire? Garde tes talons baissés, aboya-t-il soudain.


  Le visage de la jeune fille vira au cramoisi tandis qu’elle s’éloignait, les talons fermement baissés dans les étriers, ses tresses bondissant frénétiquement sur ses épaules.


  Le regard inquisiteur du moniteur la suivit, son visage figé dans un masque de désapprobation.


  —Oui, Falstaff. Savez-vous où je peux le trouver?


  L’homme lui adressa un regard sceptique avant de faire un vague signe de tête vers la droite.


  —Ils vous attendent en haut. Premier étage. C’est ça. Bonne fille. Mains tendues devant. Maintenant, souviens-toi de ta position. Tout est dans la position.


  Avec un vague remerciement, Jennifer se dirigea dans la direction indiquée. Une large rampe montait en tournant vers les écuries, les pierres usées et creusées par des générations de sabots et de bottes d’enfants gâtés de l’Upper West Side.


  Deux des hommes de Green montaient la garde en haut, leurs écouteurs transparents vissés à l’oreille. Ils lui firent signe de prendre l’allée centrale qui conduisait au fond des écuries. Des allées latérales, plus étroites, abritaient les box des chevaux. Les stalles blanchies à la chaux montraient divers stades de délabrement: lattes de bois manquantes ou cassées, grilles en fer forgé couvertes de rouille ou de couches de peinture successives.


  Sur les murs lépreux, des selles, des rênes, des cordes usées et d’autres pièces de sellerie pendaient un peu partout quand elles n’avaient pas été jetées en travers des portes. Une radio suspendue à une poutre diffusait une musique probablement plus au goût des travailleurs mexicains qui nettoyaient qu’à celui des chevaux qui passaient la tête à la porte des stalles.


  Un homme de Green montait la garde au bout de l’allée. Sans un mot, il lui indiqua le chemin. Les voix l’attirèrent vers le dernier box. Sur une plaque en étain accrochée à la porte était gravé le nom de Falstaff.


  Jennifer fronça les sourcils, un peu déconcertée.


  Elle n’avait pas envisagé que Falstaff soit un cheval.


  Avec un haussement d’épaule, elle pénétra dans le box. Jack Green lui tournait le dos et discutait avec deux hommes très élégamment vêtus, l’un visiblement plus vieux que l’autre.


  À son entrée, le plus jeune la dévisagea avec intérêt.


  Surprenant son regard, Green se retourna.


  —Browne, dit-il avec un sourire bref. Bien.


  Green semblait sorti tout droit d’une chaîne de fabrication secrète, cachée dans une banlieue riche et blanche de Boston: pantalon aux plis impeccables, raie au cordeau dans ses cheveux bruns, joues rebondies, dents parfaites et des iris comme des tâches d’encre décolorées dont le regard s’égarait constamment par-dessus votre épaule, au cas où quelqu’un de plus intéressant serait entré dans la pièce.


  Il avait maigri depuis leur dernière rencontre, de quoi alimenter les ragots du Bureau selon lesquels il se serait récemment remarié et sa nouvelle épouse, beaucoup plus jeune et plus riche que lui, le mettrait sur un tapis de course trois fois par semaine.


  Vrai ou non, il lui restait encore pas mal de chemin à parcourir; le tissu autour du dernier bouton de son pantalon se déformait sous le poids de l’estomac qu’il tentait de contenir. Et s’il avait bien une nouvelle femme, elle n’avait pas cherché à améliorer son goût en matière de cravates, celle de ce matin proposant un mélange criard de différents tons d’orange.


  —Bonjour, monsieur.


  Ils se serrèrent la main.


  —Merci d’être venue. Je sais qu’il est tôt.


  —Aucun problème, répondit-elle généreusement. C’est l’heure de mon jogging de toute façon.


  Il lui lança un regard partagé entre sympathie et admiration avant d’indiquer d’un geste les deux hommes.


  —Permettez-moi de vous présenter Lord Anthony Hudson, président de Sotheby’s, et Benjamin Cole, son homologue chez Christie’s. Messieurs, voici l’agent spécial Jennifer Browne de notre Brigade spécialisée dans les vols d’œuvres d’art.


  —Appelez-moi Ben.


  Cole lui adressa un large sourire, toutes dents dehors, ses grands yeux bruns cherchant les siens avec enthousiasme, mais se détournant sitôt qu’elle soutint son regard. Elle se demanda si les autres savaient qu’il était homosexuel. Probablement. Il était vêtu de façon immaculée d’un costume noir et d’une chemise blanche ouverte au col, l’éclat d’une fine chaîne en or à peine visible dans le creux de son cou.


  Elle estima son âge à une quarantaine d’années, même s’il paraissait dix ans de moins, son long visage pointu éclatant de santé trahissant une routine quotidienne à base de germe de blé, gommages et crèmes hydratantes hors de prix.


  —Mais quoi que vous décidiez, ne l’appelez pas Tony, ajouta-t-il.


  Hudson paraissait aussi las et défraîchi que Cole était vif et lumineux, la coupe vieillotte et les coins effilochés de son costume suggérant un bien de famille transmis de génération en génération ou acheté en solde. Ses yeux disparaissaient presque sous ses épais sourcils en surplomb, ses joues étaient fripées et tombaient comme des ballons dégonflés et ses lèvres gercées affichaient une moue renfrognée.


  Jennifer lui donna cinquante-cinq ans, pas encore l’âge de la retraite, mais pas loin. Elle eut soudain l’impression qu’il la jaugeait comme s’il l’examinait au travers du réticule d’un fusil dans quelque lointaine lande écossaise et estimait la distance et la vitesse du vent avant de presser la détente.


  —Je vous reconnais tous les deux, bien entendu, dit-elle en s’avançant pour leur serrer la main.


  Hudson, de noblesse britannique et parent éloigné de la Reine, avait été chargé de faire de la lèche à la clientèle essentiellement nord-américaine de Sotheby’s, à grand renfort de petits fours et d’élégance désuète. Cole, d’un autre côté, était un battant de Brooklyn qui, bien qu’à peine capable d’épeler son nom lorsqu’il avait débuté au service courrier de Christie’s, était parvenu à se hisser jusqu’au sommet grâce à son bagout et à un sens infaillible des bonnes affaires.


  Les deux hommes représentaient les deux extrémités du spectre social du monde des ventes aux enchères autant que de celui de leurs clients.


  —Dans ce cas, vous comprenez pourquoi je vous ai demandé de nous rencontrer ici, dit Green en contemplant le décor qui les entourait d’un air presque contrit.


  Hudson s’agita en signe d’approbation silencieuse, ses yeux fixés sur la fine couche de poussière et de paille qui s’était déjà installée sur ses étincelantes chaussures faites main.


  —Je peux l’imaginer, répondit Jennifer.


  Quelques années plus tôt, les maisons Christie’s et Sotheby’s avaient été mises en cause dans le cadre des lois antitrust à cause d’ententes illicites sur le prix des commissions, prix qui auraient été fixés au cours de rencontres secrètes à l’arrière de limousines ou entre deux avions. D’énormes amendes et même des peines de prison en avaient résulté, même si Norman Watkins, le prédécesseur de Hudson, avait réussi jusque-là à échapper à la prison en refusant de rentrer aux États-Unis. Aujourd’hui, les écuries constituaient donc un lieu de rendez-vous parfaitement discret pour Hudson et Cole qui, dans le contexte actuel, ne pouvaient prendre le risque d’être vus ensemble.


  —Anthony, reprit Green, pourquoi ne pas nous expliquer la situation?


  Hudson défit le bouton intérieur de son costume croisé, en révélant la doublure vert émeraude, et se baissa avec raideur pour prendre un tableau dans un cadre doré posé contre la paroi du box, tableau que Jennifer n’avait pas encore remarqué.


  —Vase de Fleurs, Lilas, par Paul Gauguin, 1885, annonça-t-il d’un ton grandiloquent en le soulevant pour permettre à Jennifer de l’admirer.


  Il s’agissait d’une petite toile représentant un vase de fleurs lumineuses délicatement représentées sur un fond gris-bleu, presque orageux.


  —Ce n’est peut-être pas l’une des œuvres les plus connues de Gauguin parce qu’il n’avait pas encore adopté le style expressif, plus primitif, qui allait caractériser son travail après son installation à Tahiti. Néanmoins, cette peinture montre déjà une méthode plus conceptuelle de représentation, autant qu’elle reflète l’influence indéniable de Pissarro et de Cézanne.


  —Ne vous inquiétez pas, j’ignore moi aussi de quoi il parle, intervint Cole en riant.


  Hudson se dandina nerveusement, mais ne releva pas et Jennifer le soupçonna d’apprécier Cole et ses manières irrespectueuses. Peut-être même l’enviait-il un peu.


  —Vous allez le mettre aux enchères? demanda-t-elle.


  —La semaine prochaine. Il appartient à Reuben Razi, un marchand iranien, un de nos bons clients. Pour l’instant, les réactions du marché sont excellentes.


  —Est-il authentique?


  —Pourquoi demandez-vous ça? répliqua sèchement Hudson en attirant vers lui le tableau d’un geste protecteur, plissant les yeux comme s’il cherchait de nouveau à mieux aligner Jennifer dans sa ligne de tir.


  —Parce que j’imagine que vous ne m’avez pas fait venir simplement pour me montrer cette toile.


  —Vous voyez? intervint Green avec un sourire. Je vous avais dit qu’elle était bonne.


  —Ne faites pas attention à Anthony, dit Cole en tapant dans le dos d’Hudson. Vous avez seulement touché un point sensible.


  —Montrez le catalogue à l’agent Browne, suggéra Green. Cela expliquera tout.


  Cole ouvrit sa serviette monogrammée Louis Vuitton et en sortit un document en couleur non relié qu’il tendit à Jennifer.


  —Voici l’épreuve du catalogue de notre vente aux enchères consacrée aux XIXe et XXe siècles qui aura lieu à Paris dans quelques mois. Un groupe japonais, client de longue date, nous a demandé d’inclure quelques-unes de ses toiles dans la vente. Une en particulier saute aux yeux.


  Il indiqua le catalogue d’un mouvement de tête.


  —Lot 185.


  Jennifer feuilleta le document jusqu’au lot mentionné. Précédée d’une courte description et d’une estimation à 300 000 dollars, la peinture retint aussitôt son attention. Elle releva la tête, surprise.


  —C’est le même tableau.


  —Exactement, grogna Hudson. Quelqu’un cherche à nous arnaquer. Mais, cette fois, nous l’avons pris la main dans le sac.


  —Cette fois?


  —Lord Hudson et Monsieur Cole pensent qu’il ne s’agit pas d’un incident isolé, expliqua Green.


  —Voilà pourquoi nous vous avons demandé de venir, agent Browne, ajouta Cole d’un air grave.


  3


  Château de Drumlanrig, Écosse.


  18 avril –12h07.


  Pour Tom, cela ressemblait plus à un mausolée qu’à un château; un endroit peuplé d’ombres, empreint d’une immobilité sépulcrale dans laquelle l’écho des pas étouffés et des conversations assourdies résonnait le long des couloirs vides et froids. Le mobilier renforçait encore cette impression, car bien que les grandes pièces soient décorées de toutes sortes de tapisseries riches et variées, de peintures figées dans leurs cadres dorés, de commodes au plateau de marbre, de consoles rococo et de bibelots divers, un examen plus minutieux révélait que la plupart des meubles et tapis étaient poussiéreux, usés et mal entretenus.


  —Cet endroit me fait penser à un tombeau égyptien, murmura Tom. Rempli de trésors et de serviteurs, puis scellé et fermé au monde extérieur.


  —C’est une maison de famille, rappela Dorling. La demeure des ducs de Buccleuch, depuis des siècles.


  —Je me demande s’ils vivent vraiment ici ou s’ils se contentent d’entretenir la maison, comme une tombe.


  —Pourquoi ne pas le leur demander? Voici le duc et son fils, le comte de Dalkieth, souffla Dorling alors qu’ils croisaient les deux hommes, le plus vieux soutenu par le plus jeune. À les voir, on dirait que quelqu’un est mort.


  Les deux hôtes les saluèrent solennellement en les dépassant, leurs visages figés dans une expression lugubre, presque réprobatrice, qui donna à Tom l’impression d’être en train de violer l’intimité d’une réunion de famille.


  —C’est probablement ce qu’ils ressentent, dit-il d’une voix amusée. Quelqu’un qui serait dans leur famille depuis deux cent cinquante ans et qui serait brusquement décédé…


  —Ou pire encore, corrigea Dorling d’un air espiègle. Qui serait mort en léguant quatre-vingts millions de livres au bordel local.


  La pièce avait été condamnée et un agent de police aux épaules carrées montait la garde. Derrière lui, des flashs éclataient à intermittence, accompagnés du ronronnement des caméras de la police.


  Le cœur de Tom se serra en approchant. Les mots de Dorling tournaient dans sa tête: Il a laissé quelque chose pour vous.


  Une démarche qui le surprenait. Milo et lui avaient toujours fait en sorte de garder leurs distances. Un événement très sérieux avait donc dû se produire pour que Milo brise ainsi leur pacte, un événement qui impliquait Tom, ce château, et quoi que ce soit qui l’attendait derrière cette porte.


  La solution la plus facile aurait été de tourner les talons et d’ignorer tout simplement cette histoire, mais la facilité n’était pas souvent le meilleur choix. Et d’ailleurs, autant savoir à quoi s’en tenir.


  À la vue de Dorling, l’agent de police souleva le cordon pour leur permettre de passer. Des experts de la médecine légale en combinaison blanche étaient rassemblés près d’un mur sur lequel avait dû être accroché le tableau.


  —Il n’y a rien ici…


  Tom était presque soulagé en regardant autour de lui. Connaissant Milo, il avait craint le pire.


  Dorling se dirigea vers deux hommes debout au pied d’un escalier. L’un d’eux parlait d’une voix nasillarde et geignarde, assez pénible, un imperméable informe gris couvrant ses épaules voûtées.


  Les coins de la bouche de Tom se relevèrent quand il reconnut la voix.


  —Ils ont simplement profité de l’occasion, disait l’homme. Ils sont entrés, ont vu leur chance et l’ont saisie.


  —Et le petit souvenir qu’ils ont laissé derrière eux? s’enquit l’autre avec le léger grasseyement caractéristique de la région d’Édimbourg. Ils avaient bien dû prévoir leur coup.


  —Ils l’avaient probablement fait entrer clandestinement, caché sous un manteau. Écoutez, je ne suis pas en train de dire qu’ils n’avaient pas l’intention de voler quelque chose… Je crois simplement qu’ils n’étaient pas vraiment fixés sur ce qu’ils allaient prendre. Ils ne reconnaîtraient probablement pas Léonard de Vinci s’il se présentait devant eux.


  —Et vous, vous le reconnaîtriez? demanda Tom, incapable de se retenir.


  L’homme se retourna d’un bond.


  —Kirk! cracha-t-il entre ses dents serrées.


  Des cernes noirs soulignaient ses yeux globuleux et la peau de ses joues creuses avait un aspect marbré, froid et blanc, moucheté de petits vaisseaux capillaires rouges palpitant sous la surface de la peau.


  —Sergent Clarke! répliqua Tom, ses yeux brillant d’un éclat malicieux. Quelle bonne surprise.


  Tom ne se rappelait pas vraiment pourquoi Clarke s’était juré de le mettre sous les verrous.


  La poursuite avait même tourné à l’obsession pendant un temps, la colère de Clarke augmentant à chaque fois que Tom lui échappait.


  Aujourd’hui encore, il refusait de croire à sa réhabilitation, convaincu que cette nouvelle respectabilité faisait partie d’un plan machiavélique particulièrement bien élaboré. Mais Tom s’en moquait. Il trouvait même Clarke assez amusant, ce qui avait le don d’énerver plus encore le policier.


  —C’est inspecteur Clarke, comme vous le savez très bien, rectifia-t-il.


  Sa pomme d’Adam montait et descendait frénétiquement.


  —Qu’est-ce que vous foutez là?


  —Je lui ai demandé de venir, intervint Dorling.


  Clarke lui sauta aussitôt à la gorge.


  —Il s’agit d’une enquête criminelle, pas d’une putain de garden-party.


  —Si je l’ai fait venir, c’est parce que j’estime qu’il peut nous aider, répliqua vertement Dorling.


  —Si ça se trouve, c’est lui qui l’a piqué, siffla Clarke. Y avez-vous seulement pensé?


  L’homme debout à côté de Clarke observait Tom avec intérêt.


  —Je ne crois pas que nous nous connaissions, dit-il en s’avançant.


  Il devait avoir la cinquantaine, grand avec des joues tannées par le grand air, des yeux verts et une crinière de cheveux bruns qui se dégarnissait sur le sommet du crâne.


  —Bruce Ritchie, présenta Dorling. Régisseur du domaine. Bruce, voici Tom Kirk.


  Tom serra la main tendue, notant au passage les traces de nicotine sur le bout de ses doigts et les cartouches de fusil glissées dans la cartouchière de sa veste en tissu huilé.


  —Si j’ai bien compris, vous avez une certaine… expérience de ce genre de délit? demanda Ritchie en hésitant un instant sur le choix des mots.


  —Et comment! marmonna Clarke d’un air sombre.


  —Puis-je vous demander comment vous l’avez acquise?


  —C’est un voleur, lâcha Clarke avant que Tom ait pu répondre. Les Ricains l’ont formé. Espionnage industriel. Jusqu’à ce qu’il décide de se mettre à son propre compte.


  Clarke se tourna vers Tom, un petit sourire satisfait au coin des lèvres.


  —Comment je m’en tire jusque-là?


  —CIA? demanda Ritchie, le ton de sa voix suggérant que, loin de l’affoler, les révélations de Clarke n’avaient fait qu’éveiller son intérêt.


  —En effet.


  Tom devina dans l’attitude raide de Ritchie et dans son regard prudent un passé militaire. Peut-être même dans les forces spéciales.


  —Et vous? s’enquit-il.


  —Services de renseignement de l’Armée, confirma Ritchie avec un sourire. De l’époque où nous ne nous contentions pas de faire ce que les Yankees nous disaient.


  Les trois hommes éclatèrent de rire, sauf Clarke qui les observa d’un air boudeur.


  —Si j’ai bien compris, vous ne croyez pas à un acte opportuniste? demanda Ritchie.


  Tom secoua la tête.


  —Les gens qui ont fait ça savaient parfaitement ce qu’ils voulaient.


  —Vous n’en savez rien, intervint Clarke.


  —Un acte commis au hasard aurait été de prendre le Rembrandt ou le Holbein près de l’entrée, pas de choisir délibérément le Léonard de Vinci.


  —Vous pensez qu’ils vont essayer de le vendre? demanda Ritchie.


  —Pas sur le marché libre. Trop risqué. Mais ils n’en ont jamais eu l’intention. Dans le meilleur des cas, ils vont se tenir tranquilles pendant quelques mois avant de reprendre contact pour demander une rançon. De cette façon, vos assureurs n’auront pas à payer le prix fort et vous récupérerez votre tableau. Si j’en crois la rumeur, c’est de cette façon que la National Gallery à Londres a pu récupérer ses deux Turner, même s’ils ont qualifié le prix payé de prime d’intermédiaire.


  —Et dans le pire des cas? demanda Ritchie d’un air sombre.


  —S’ils ne vous ont pas contacté dans les douze prochains mois, le tableau aura probablement servi de monnaie d’échange dans une affaire de drogue ou de vente d’armes. Il faudra ensuite sept années pour qu’il refasse surface dans le système et que quelqu’un se décide à reprendre contact. Le mécanisme est parfaitement rôdé. Mais je ne pense pas que ce soit le cas ici.


  —Vous racontez des histoires, ricana Clarke avec un geste dédaigneux de la main. La vérité, c’est que vous n’en savez rien.


  Tom haussa les épaules.


  —Une équipe de quatre hommes, c’est bien ça?


  —Peut-être, répondit Clarke d’un air hésitant.


  —Je dirais deux à l’intérieur et deux à l’extérieur –un pour faire le guet et un chauffeur. La voiture avait été volée la nuit précédente. Petite et rapide. Probablement blanche ou rouge pour passer inaperçu.


  —Une VW blanche, confirma Ritchie, sa surprise évidente laissant place à un froncement de sourcils irrité quand il se tourna vers Clarke. Je croyais que nous étions convenus de ne donner aucune information.


  —Nous n’avons donné aucune information, bredouilla Clarke.


  —Je le sais parce qu’il s’agit de son modus operandi, le rassura Tom.


  —Celui de qui?


  —Son nom est Ludovic Royal, plus connu dans le milieu sous le nom de Milo. Français, encore qu’il protesterait en disant qu’il est corse. Il s’est lancé dans le vol d’œuvres d’art après cinq années de Légion étrangère et dix autres encore passées à se battre en Afrique de l’Ouest pour quiconque pouvait le payer. Il est sans pitié et l’un des meilleurs.


  —Pourquoi l’appelle-t-on Milo?


  —À ses débuts, un client, un marchand syrien, a fait l’erreur de le doubler sur une affaire. Milo lui a coupé les deux bras, l’un au coude, l’autre à hauteur de l’épaule et l’a laissé saigner à mort. Quand les photos ont été publiées dans la presse locale à Damas, les journalistes ont appelé ce crime le meurtre de la Vénus de Milo. Le nom lui est resté.


  —Et vous pensez qu’il est derrière ce vol? demanda Ritchie, l’air sceptique.


  —Trop tôt pour le dire, intervint Clarke.


  —Avez-vous déjà trouvé le jeton? demanda Tom. Un petit disque de nacre incrusté d’un M en ébène.


  Clarke fixa Dorling, furieux.


  —Que lui avez-vous raconté d’autre? demanda-t-il.


  —Mais absolument rien, protesta Dorling.


  —Je me moque de savoir qui a raconté quoi, coupa Ritchie d’un ton ferme. Ce qui m’intéresse c’est de savoir ce que cela signifie.


  —Milo aime signer ses exploits, expliqua Tom. Pour que tout le monde sache combien il est bon.


  —Le jeton est son symbole, renchérit Dorling. Une habitude assez répandue dans le monde de l’art.


  Il s’arrêta, évitant délibérément le regard de Tom.


  Celui de Tom était un chat noir, comme dans le dessin animé. C’est pour cela qu’on le surnommait Félix.


  Ritchie hocha la tête lentement comme si cette dernière information confirmait la décision qu’il avait prise.


  —Que savez-vous de ce tableau? demanda-t-il.


  —Je sais qu’il est petit, 50 centimètres de haut sur 37 de large, et qu’il ne devrait donc pas être difficile à faire sortir du pays. Je sais aussi qu’il a été peint entre 1500 et 1510 et que onze copies en tout en ont été réalisées par l’atelier de Léonard de Vinci. Le vôtre était l’original.


  —Quel en était le thème? insista Ritchie.


  —Quelle importance! lança Clarke avec impatience.


  —Il représente la Vierge avec l’enfant Jésus sur ses genoux tenant un fuseau cruciforme à la main, un outil en bois utilisé pour filer la laine, répondit Tom. Il symbolise la croix et le fait que même son amour de mère ne pourra sauver son enfant de la Passion.


  —Certaines des copies ont même une petite croix sur le fuseau pour rendre la référence à la crucifixion plus évidente, confirma Ritchie d’un signe de tête.


  Puis il se tut comme s’il ne parvenait pas à se résoudre à continuer.


  —Autre chose? demanda Tom.


  —À vous de me le dire, répondit Ritchie en se tournant vers la droite.


  L’équipe médico-légale s’était éloignée et Tom découvrit l’endroit où le tableau avait été accroché. Mais l’emplacement n’était pas vide. À la place de la toile se trouvait une forme noire.


  —Ils ont trouvé le jeton que vous avez décrit dans sa bouche, expliqua Ritchie, ce qui lui valut un regard réprobateur de Clarke.


  —La bouche de quoi? demanda Tom, oppressé.


  Il s’approcha, le cœur battant, et la forme se matérialisa lentement devant lui.


  La tête d’abord, puis les pattes et la queue. Une petite langue rose pointait au coin de la bouche. Il vit aussi les traces de sang séché à l’emplacement de clous qui le fixaient au mur et une mare de liquide sombre sur le haut de la vitrine en dessous.


  C’était un chat. Un chat crucifié.


  Il se tourna brusquement vers Dorling qui hocha la tête.


  —Je vous avais bien dit qu’il vous avait laissé un souvenir, Félix.
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  Claremont Riding Academy, New York.


  18 avril –7h55 du matin.


  Pour ne pas risquer d’être vu en compagnie d’Hudson, Cole lui avait donné cinq minutes d’avance avant de le suivre, abandonnant Jennifer et Green dans un silence gêné.


  —Des questions? demanda Green.


  —Que devient mon affaire actuelle? Nous surveillons un entrepôt dans le New Jersey et je suis censée prendre le prochain quart.


  —Tout est réglé. J’ai expliqué la situation à Dawkins. Il a compris que ceci était prioritaire.


  Même si Jennifer n’aimait pas laisser tomber son équipe au cours d’une enquête, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain soulagement.


  Après le mois qu’elle venait de passer, la perspective de deux nouvelles semaines de nuits sans sommeil et de café infâme n’avait rien d’engageant.


  —Autre chose?


  —Juste une question.


  Jennifer hésita, ne sachant trop comment la formuler.


  —Excusez-moi de vous demander cela, monsieur, mais en quoi cette histoire vous concerne-t-elle?


  Green hocha la tête, apparemment peu surpris.


  Après tout, il fallait en général plus qu’une peinture suspecte pour que le directeur du FBI en personne s’implique dans une affaire, sans parler de venir patauger à l’aube dans du crottin de cheval.


  —Redescendons, suggéra-t-il. Je dois être à La Guardia à 9h00.


  Elle le suivit le long de l’allée principale. Un tuyau d’arrosage avait été abandonné, ouvert, et son extrémité tressautait sous la pression de l’eau qui inondait le sol en repoussant une frange de paille et de saletés contre les murs.


  Jennifer l’enjamba avec précaution pour éviter d’abîmer ses chaussures plus qu’elles ne l’étaient déjà.


  —Hudson et moi avons fait notre droit ensemble à Yale, expliqua Green.


  Ses hommes couraient devant pour s’assurer que la route était dégagée.


  —Ou plus exactement, j’étudiais le droit et il jouait au polo. Nous sommes restés en contact depuis cette époque.


  —Je vois.


  Elle s’efforça de cacher sa consternation. Génial.


  S’ils se plantaient, elle payerait les pots cassés et s’ils obtenaient des résultats, Green recevrait les lauriers de son vieux pote. Dans les deux cas, elle n’avait aucune chance. En fait, son seul espoir était d’en finir au plus vite.


  —C’est lui qui vous a appelé?


  —Aussitôt qu’il a découvert l’existence de ce deuxième Gauguin, confirma Green en s’arrêtant sous la voûte à l’entrée du bâtiment. Il est évidemment convaincu que son client possède l’original. Mais c’est le client de Cole qui détient le certificat d’authenticité.


  —Pourquoi ne pas simplement annuler la vente et régler l’affaire entre eux?


  —Vous préférez la version courte ou la version longue?


  —Comme vous voulez.


  —S’ils retirent maintenant les lots de la vente, les gens commenceront à poser des questions. Des questions auxquelles ils ne pourront pas répondre tant qu’ils n’auront pas identifié la copie.


  —Ils pourraient sûrement trouver une bonne excuse.


  —Peut-être, mais ils ont assez à faire en ce moment avec toutes ces réclamations liées aux spoliations des Juifs sans en rajouter. De plus, après les accusations d’ententes illicites dont ils ont fait l’objet, aucun d’eux ne peut se permettre un nouveau scandale. Au fait, ça, c’était la version longue.


  Jennifer hocha la tête. Les deux maisons de vente étaient en effet accusées par les descendants des victimes de l’Holocauste d’avoir vendu aux enchères des œuvres d’art qui auraient été volées à leurs familles par les nazis.


  Rien n’était encore prouvé, mais si l’information se propageait qu’elles vendaient toutes les deux la même toile, leur réputation déjà bien entamée aurait du mal à s’en remettre.


  —Donc j’imagine que nous devons jouer profil bas.


  —Jusqu’à ce que nous sachions de quoi il retourne. Renseignez-vous, voyez ce que vous pouvez trouver sans faire trop de vagues. Cole et Hudson sont tous les deux persuadés qu’il ne s’agit pas d’un cas isolé. Si un réseau de contrefaçon d’œuvres d’art sévit ici, à New York, nous devons le démanteler. Mais je ne veux pas créer d’affolement tant que nous n’avons rien de concret.


  —Encore une question, monsieur, dit Jennifer alors que Green s’apprêtait à suivre un de ses larbins, un parapluie à la main et prêt à l’escorter jusqu’à la portière ouverte de la voiture. Pourquoi moi?


  Cette question l’avait tracassée toute la matinée.


  Après tout, presque une année s’était écoulée depuis sa dernière entrevue avec Green, rencontre qui avait été des plus brèves.


  Elle savait qu’elle aurait dû se sentir flattée, mais elle faisait partie du Bureau depuis trop longtemps pour ne pas soupçonner quelque motif caché.


  —Parce que vous êtes bonne et que vous le méritez.


  —Le Bureau regorge de bons agents…


  Green se tourna pour lui faire face.


  —Il y a quelques jours, le service de presse a reçu un appel de Leigh Lewis, un connard de journaliste qui travaille pour une feuille de chou, American Voice. Vous connaissez?


  —Non.


  —C’est tout dire, constata-t-il avec une grimace. Je me demande même si quelqu’un lit ce genre de torchon. Quoi qu’il en soit, il doit avoir de bonnes sources parce qu’il se renseignait sur l’affaire du Double Eagle.


  Les yeux de Jennifer s’élargirent sous le coup de la surprise. À sa connaissance, cette affaire était toujours classée confidentielle. Ultraconfidentielle même. Et pour cause.


  Il s’agissait d’une opération d’espionnage industriel de la CIA et d’un vol à Fort Knox avec des implications remontant directement jusqu’à la Maison Blanche. Pas étonnant que Green se soit montré aussi réticent.


  —Que savait-il?


  —Pas grand-chose. Mais il avait un nom.


  —Le mien? devina-t-elle.


  Green hocha la tête.


  —Évidemment, nous n’avons fait aucun commentaire, mais compte tenu de l’extrême sensibilité de cette enquête et de vos antécédents…


  Il n’eut pas besoin de finir sa phrase pour qu’elle comprenne à quoi il faisait allusion.


  Quelques années auparavant, au cours d’un raid mené par la DEA, elle avait accidentellement tué un de ses collègues, son ancien instructeur de Quantico.


  L’enquête révéla qu’ils avaient une liaison. Un vrai gâchis. Bien qu’elle ait été lavée de tous soupçons, les spéculations de la presse et les ragots du Bureau étaient allés bon train. Elle avait été mutée au bureau d’Atlanta jusqu’à ce que, selon leurs propres termes, «les choses se tassent», bel euphémisme pour dire qu’ils la voulaient hors de leurs pattes.


  —Vous croyez que ce Lewis va lâcher le morceau?


  —Nous faisons ce que nous pouvons dans les coulisses, mais ces choses prennent du temps. C’est pourquoi, lorsqu’Hudson a appelé, j’ai pensé à vous. Vu les circonstances, cela m’a paru être un bon choix.


  —Je ne comprends pas, dit-elle en fronçant les sourcils. Quelles circonstances?


  —Cette affaire demande de la discrétion. Ce qui signifie que, pendant quelques mois, vous volerez très bas sous le radar de Lewis. C’est donc parfait, s’exclama-t-il, apparemment très satisfait d’avoir conçu un plan aussi ingénieux.


  Le cœur de Jennifer se serra. Loin de l’avoir choisie pour ses compétences comme elle l’avait présomptueusement espéré, Green ne cherchait qu’à la diriger vers une voie de garage où elle ne pourrait pas causer de dégâts. Soudain, deux semaines d’ennuyeuse surveillance ne lui paraissaient plus une perspective aussi déprimante.


  —Suis-je suspendue?


  —Bien sûr que non, bafouilla-t-il, avec un peu trop de véhémence au goût de Jennifer. Je ne vous aurais pas mise sur cette affaire si je n’estimais pas que c’est important et que vous pouvez faire du bon travail. Il s’agit pour vous d’une opportunité, non d’une sanction. Mais jusqu’à ce que nous sachions ce que Lewis cherche et d’où il tient ses informations, je ne veux prendre aucun risque. Vous connaissez les dégâts qui en résulteraient pour le Bureau et pour l’Administration si cette affaire du Double Eagle venait à être révélée. Nous nous retrouverions tous dans la ligne de mire. Ceci est valable pour votre propre protection.


  Jennifer en doutait sérieusement. Une rumeur courait que, grâce à l’argent de sa femme, Green envisageait de se présenter aux élections du Bureau. Certains parlaient même du Sénat.


  La seule vraie protection qui lui tenait à cœur était la sienne.
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  Apsley House, Londres.


  18 avril –17h13.


  L’entrée était sombre et calme. Plusieurs bustes en marbre jaunis par le temps flanquaient les quatre coins du périmètre, fixant le néant, impassibles.


  Sur les murs, une série de tableaux. Archie profita de son attente pour les examiner tout en caressant dans sa poche, non sans nostalgie, son paquet de cigarettes et son briquet en argent massif. Le bruit de ses pas résonnait dans le silence sirupeux.


  —Monsieur Connolly? fit soudain une voix féminine.


  Archie fit volte-face et se retrouva face à une femme qui s’avançait vers lui d’un pas décidé.


  —Ouais?


  —Hannah Key.


  Elle tendit le bras et serra sa main d’une poigne ferme.


  —Je suis la conservatrice du musée.


  —Heureux de pouvoir enfin mettre un visage sur votre voix, répondit Archie.


  Elle était beaucoup plus jeune et plus jolie que leur conversation téléphonique ne le lui avait fait supposer, avec son visage ovale et ses grands yeux noirs qui évoquaient une peinture de Vermeer. Ses longs cheveux bruns étaient retenus en queue-de-cheval par un ruban élastique suggérant qu’elle se préoccupait bien plus de les écarter de son visage que de son apparence.


  Une impression encore renforcée par la simplicité de sa robe bleue, l’absence complète de bijoux et de maquillage et le vernis écaillé recouvrant ses ongles.


  Mais ce qui frappa surtout Archie, ce furent ses chaussures qui étaient neuves, visiblement chères, et d’une étonnante couleur vert émeraude.


  Peut-être fallait-il y voir un caractère plus impulsif et généreux que l’attitude formelle et sévère qu’elle s’efforçait de projeter.


  Après tout, lui-même n’était pas exempt de contradictions. Son accent, par exemple. S’il trahissait parfois une saine éducation bourgeoise, il évoquait surtout son rude apprentissage parmi les marchands officiant en première ligne sur les marchés d’antiquités de Bermondsey et Portobello.


  Et bien qu’il soit vêtu d’un élégant costume fait sur mesure et d’une lumineuse cravate Hermès qui n’auraient pas dépareillés dans un club de Pall Mall, sa gourmette en or, sa carrure et ses cheveux blonds coupés ras suggéraient plutôt une espèce de boxeur.


  Dans un pays qui attachait tant d’importance aux signes extérieurs de richesse, les gens avaient un peu de mal à concilier ces aspects apparemment contradictoires. Certains se demandaient même si cette attitude n’était pas délibérée. Archie ne cherchait pas à s’en expliquer, ayant appris que laisser les gens émettre des hypothèses pouvait s’avérer très payant.


  —Tous les gens qui travaillent dans un musée ne sont pas des antiquités, fit-elle remarquer comme si elle lisait dans ses pensées. Certains d’entre nous ont même une vie sociale.


  —Pas beaucoup, répondit Archie avec un sourire. En tout cas, pas parmi ceux que j’ai rencontrés au cours des années.


  —Peut-être les choses ont-elles changé depuis vos débuts?


  —J’ai quarante-cinq ans et trente-cinq ans de métier. Tout a changé depuis mes débuts.


  —Par métier, vous entendez sécurité des musées?


  Il ne répondit pas tout de suite. Il devait parfois se rappeler que Tom et lui dirigeaient maintenant une affaire tout à fait légale.


  La sécurité des musées n’était certainement pas le terme qu’il aurait choisi pour décrire son passé de receleur, encore qu’il n’aurait pu choisir meilleur entraînement pour son activité actuelle.


  —En quelque sorte, concéda-t-il en hochant la tête. Mais je ne suis encore jamais venu ici.


  —Vous me l’aviez précisé au téléphone, fit-elle remarquer d’un ton légèrement désapprobateur.


  —Jolie piaule. Peut-être pourriez-vous me faire visiter?


  Elle n’était pas vraiment son type, mais il ne risquait rien à tenter sa chance.


  —Peut-être devrions-vous d’abord en finir ici, répliqua-t-elle sèchement.


  —Qu’y a-t-il d’intéressant à voir?


  Elle n’avait pas dit non, ce qui s’apparentait fort à un feu vert pour Archie.


  —Tout. Mais la plupart des gens viennent ici pour les peintures du premier étage.


  —Y compris vos voleurs?


  —Voleur, au singulier, corrigea-t-elle. Et non, les peintures ne l’intéressaient pas. En fait, c’est là le plus étrange dans cette histoire.


  Elle entraîna Archie vers une grande pièce rectangulaire située dans l’aile gauche de la maison et qui donnait sur un petit jardin entouré d’un mur.


  —Cette salle rassemble quelques-uns des présents offerts à Wellington après Waterloo, annonça-t-elle fièrement. Le bouclier de Waterloo. Ses douze bâtons de Maréchal. Le service de table portugais…


  Elle montrait les vitrines en acajou s’alignant sagement sur les murs, chacune débordant de porcelaines richement décorées, d’or et d’argent, toutes accompagnées d’inscriptions élégamment gravées sur des plaques en cuivre, chantant les louanges de Wellington et la gratitude éternelle du donateur de l’objet.


  L’attention d’Archie fut aussitôt attirée par une vitrine en verre à deux étages située au milieu de la pièce. Dominant l’espace, elle contenait, en bas, des assiettes décorées et en haut, ce qui ressemblait fort à une maquette de six mètres de long d’un temple égyptien, avec portes, personnages, obélisques, trois temples distincts et seize paires de béliers sacrés.


  —De quoi s’agit-il? demanda-t-il, impressionné, ce qui ne lui arrivait pas souvent.


  —Du service de table égyptien en porcelaine de Sèvres, expliqua-t-elle.


  Archie remarqua que le rythme de son élocution s’accélérait lorsqu’elle parlait de ses œuvres d’art.


  —C’est l’un des deux ensembles fabriqués pour commémorer l’invasion réussie de l’Égypte par Napoléon en 1798. Chaque assiette représente un site archéologique différent, tandis que le surtout en biscuit prend modèle sur les temples de Louxor, Karnak, Dendéra et Edfou. Cette pièce fut offerte par l’Empereur à Joséphine après leur divorce… qui l’a refusée. Elle fut finalement donnée à Wellington par l’Empereur.


  —Et c’est ce que convoitait votre cambrioleur. Le surtout?


  —Oui, confirma-t-elle, sa voix trahissant sa surprise. Comment le savez-vous…?


  —Cette vitre est neuve, expliqua Archie en indiquant le vernis abîmé à l’endroit où l’ancienne vitre avait été enlevée et la nouvelle insérée. Et quelqu’un a tenté de forcer la serrure.


  Il passa le doigt sur les petites éraflures au bord d’une des serrures en cuivre de la vitrine.


  —A tenté et échoué. Il a donc cassé la vitre.


  —Ça s’est passé quand?


  —Le 30 mars, il y a une quinzaine de jours. Un des gardiens l’a surpris avant qu’il ait pu voler quelque chose. Ils l’ont poursuivi dehors, mais une voiture l’attendait.


  —Cela n’a aucun sens, fit remarquer Archie, pensif. Au mieux, il n’aurait pu emporter que quelques pièces. Et pour quelle valeur? Quelques milliers de livres tout au plus.


  —Exactement. N’importe quelle épée aurait valu beaucoup plus.


  —Et aurait été bien plus facile à refourguer, ajouta Archie. Ce n’est pas un travail de professionnel.


  —Pour être honnête, je me moque de savoir de qui il s’agit, répliqua-t-elle. Tout ce qui m’intéresse, c’est de m’assurer qu’un tel incident ne se reproduira pas.


  —La mauvaise nouvelle, c’est que c’est impossible, répondit Archie en soupirant. Du moins, pas avec certitude. Mais certaines mesures vous permettront de réduire les probabilités: renforcer les serrures, munir toutes les vitrines de verre incassable, modifier les rondes des gardiens, ce genre de choses. Des mesures plus sophistiquées coûteront cher. Si vous le souhaitez, je peux vous établir un devis avec toutes les options. On pourrait peut-être en parler au cours d’un dîner?


  —Pensez-vous qu’il va recommencer? demanda-t-elle en ignorant sa proposition.


  —Normalement, je répondrais non. Mais ce gars semble improviser au fur et à mesure. Il vaudrait mieux rester sur vos gardes, au cas où.


  —Le problème, c’est que nous ne savons pas à quoi il ressemble, le gardien ne l’a vu que de dos.


  —Et les caméras de surveillance placée dehors?


  —Il a toujours gardé la tête baissée. La police pense qu’il connaissait l’emplacement exact des caméras.


  Archie fronça les sourcils. Si cet individu avait pris la peine de repérer les lieux, il n’était peut-être pas aussi amateur qu’il l’avait présumé. Quelque chose avait dû lui échapper.


  —Voici le meilleur cliché, dit Hannah en sortant une photo de l’enveloppe qu’elle tenait à la main.


  Elle montrait un homme, tête baissée, de sorte que l’on n’apercevait qu’un étroit croissant de la partie inférieure de son visage. Archie l’étudia quelques instants.


  —Puis-je la garder? demanda-t-il finalement en s’efforçant de conserver une voix et un visage impassibles.


  —Pour quoi faire? Vous ne le connaissez pas, n’est-ce pas?


  —Non, mentit Archie. Mais on ne sait jamais, quelqu’un le reconnaîtra peut-être.
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  Clerkenwell, Londres.


  18 avril –20h59.


  Tom terminait un appel téléphonique quand Archie entra. Le cliquetis de l’unité frigorifique d’un camion qui passait dans la rue s’engouffra par la porte ouverte avant de s’évanouir une fois celle-ci refermée.


  Ôtant son manteau, Archie le jeta sur le dossier de l’une des chaises de style géorgien placées entre les deux larges vitrines voûtées de la boutique.


  Tom avait acheté cet immeuble un an plus tôt, pour y entreposer le stock d’antiquités du magasin de son père après le décès de ce dernier.


  En plus de la salle d’exposition faiblement éclairée où ils se trouvaient maintenant, le rez-de-chaussée comptait un grand entrepôt et un bureau que Tom et Archie partageaient dans le cadre de leur travail de récupération d’œuvres d’art.


  Kirk s’était réservé le dernier étage pour son usage personnel.


  Il raccrocha et repoussa le téléphone sur la table de jeu recouverte de feutre vert à laquelle il était attablé, sa main droite manipulant adroitement un petit jeton de casino en nacre entre ses doigts minces. Derrière lui, une horloge sonna paresseusement, donnant le signal au chœur enjoué de carillons et de clochettes des autres pendules dispersées dans la pièce.


  —Tout va bien? demanda Archie en s’appuyant au dossier d’un des deux fauteuils Chesterfield.


  Tom aperçut la doublure rouge cerise de sa veste ouverte et sourit. La discrétion n’avait jamais été le point fort d’Archie et même en costume, sa tenue habituelle, son caractère vif trouvait le moyen de s’exprimer.


  Au moins s’était-il récemment débarrassé d’un des deux téléphones portables avec lesquels il avait l’habitude de jongler d’une oreille à l’autre comme un courtier en bourse, même si Tom devinait à la contraction occasionnelle de ses doigts, comme celle d’un bandit armé dépouillé de son colt 45, que l’excitation de son ancienne vie lui manquait.


  —Très bien. Et toi?


  —Pas trop mal, pas trop mal, répondit Archie en faisant la grimace.


  Tom hocha la tête, frappé par le fait que plus vous connaissiez quelqu’un, moins vous aviez besoin d’en dire.


  —Dominique est là? fit Archie en jetant un coup d’œil plein d’espoir vers l’arrière.


  —Je ne l’ai pas vue. Pourquoi? Tu as l’intention de l’inviter?


  —De quoi tu parles? demanda Archie en riant nerveusement pour dissimuler son embarras.


  —Tu sais parfaitement de quoi je parle. Qu’attends-tu?


  —Laisse tomber, d’accord?


  —Si tu ne te décides pas, quelqu’un d’autre va le faire.


  —Si j’avais voulu l’inviter, je l’aurais déjà fait.


  —Dans ce cas, c’est aussi bien, fit remarquer Tom, les yeux pétillant devant la gêne de son ami. Elle aurait probablement dit non de toute façon. Autant t’éviter l’humiliation d’un refus.


  —Très drôle, commenta Archie avec un sourire crispé.


  Tom décida de changer de sujet avant qu’il ne perde totalement son sens de l’humour.


  —Au fait, c’était Dorling au téléphone.


  —Que voulait-il?


  Si Tom avait compris la nécessité de pardonner à ses ennemis d’antan pour pouvoir avancer, Archie était beaucoup moins généreux.


  Ses cicatrices étaient profondes et il se méfiait du pragmatisme machiavélique de Dorling, y voyant les signes d’une volte-face opportune si les circonstances l’exigeaient.


  —Il venait juste de recevoir les premières conclusions de l’équipe d’experts scientifiques.


  —Et?


  —Ils n’ont rien. Nada. Aucune empreinte sur les lieux. La voiture qui a servi à la fuite a été retrouvée, carbonisée.


  En fait, le contraire l’aurait étonné. D’après ce qu’il avait pu constater, cette bande n’était pas du genre à faire des erreurs.


  —Tu as une idée de l’auteur du coup?


  Tom fit rouler le jeton sur la table, savourant l’expression sur le visage d’Archie qui s’était rapproché pour le regarder de plus près.


  —Milo? s’exclama-t-il. Aucune chance! Il en a pris pour dix ans au moins.


  —D’après Dorling, il serait sorti il y a six mois. Ils en ont trouvé un sur les lieux, ajouta-t-il en indiquant le jeton d’un mouvement de tête. Celui-ci, il me l’avait donné après le coup que nous avons fait ensemble à Macao, à l’époque où nous nous parlions encore.


  —Alors, il ne nous reste plus qu’à attendre… Il va sûrement demander une rançon, comme d’habitude.


  —Il semblerait qu’il ait appris de nouveaux trucs pendant son absence. Cette fois, il a laissé un message.


  —Quel genre de message?


  —Un chat noir. Mort. Cloué sur le mur. Le jeton était dans sa bouche.


  Tom secoua la tête pour chasser la vision grotesque de son esprit, mais réalisa qu’à chaque fois qu’il fermait les yeux, elle revenait comme si elle avait été gravée à l’intérieur de ses paupières.


  Archie s’assit lentement et ramassa le jeton qu’il examina pendant un moment. Puis il se tourna vers Tom.


  —Et tu penses que le message t’était destiné, n’est-ce pas?


  —Je crois en effet qu’il s’adressait à Félix.


  Tom fut surpris de découvrir des traces de colère dans sa voix. Ce nom ne lui appartenait plus aujourd’hui, lui rappelant sa vie passée et une part de lui-même qu’il voulait d’oublier. Milo cherchait à le ramener en arrière.


  —Ce n’est pas un peu théâtral, même pour lui?


  —Il adore la mise en scène. Il aime choquer les gens.


  —Que veut-il?


  —Me faire savoir qu’il est de retour? spécula Tom, énervé. Me montrer qu’il n’a pas perdu la main? Qu’il est toujours le meilleur? Au choix.


  —Tu ne l’interprètes pas comme une menace?


  —Non.


  Il secoua la tête avec assurance.


  —Nous avons une sorte de convention entre nous. Plutôt une dette. Milo respecte un vieux code de l’honneur, une sorte d’héritage du temps où il appartenait à la Légion. D’après ce code, il me doit une vie parce que j’ai sauvé la sienne, un jour. Donc, il ne me touchera pas, pas tant qu’il n’aura pas remboursé sa dette.


  —Mais aujourd’hui, vous n’êtes plus du même côté, lui rappela Archie. Quel que soit le passif entre vous, cela ne compte plus.


  —Tu veux dire, nous ne sommes plus du même côté, corrigea Tom en lui tapotant le bras.


  Archie marmonna quelque chose dans sa barbe et fouilla ses poches à la recherche d’une cigarette.


  —Tu es obligé? demanda Tom quand il l’alluma.


  —J’en ai rêvé tout l’après-midi, répondit Archie avec un soupir de contentement.


  —Pourquoi? Où étais-tu?


  —Apsley House, tu te souviens?


  —Ah, oui…


  —Tu aurais dû voir la minette qui dirige l’endroit, dit-il en roulant les yeux. Un vrai canon.


  —Dans ce cas, j’imagine que tu es content de ta visite?


  —Je l’étais jusqu’à ce qu’elle me donne ceci.


  Il lui tendit la photo.


  Tom étudia le cliché quelques secondes avant de relever la tête et de fixer Archie d’un œil incrédule.


  —Rafael?


  —C’est ce que j’ai pensé. C’est la seule photo qu’ils ont. Il a évité les autres caméras.


  —Impossible, dit Tom en secouant la tête, incrédule. Il m’aurait appelé s’il était ici.


  —Tu n’étais pas là quand cela s’est passé.


  —Que voulait-il?


  —Une pièce d’un service de table. Ils l’ont surpris avant qu’il puisse s’en emparer. Il semblerait qu’il soit meilleur faussaire que voleur, conclut-il en souriant.


  —Un service de table? Le service égyptien?


  —Tu le connais?


  —Il a été fabriqué en deux exemplaires. J’ai eu l’occasion d’admirer l’un des deux au domaine de Kouskovo près de Moscou.


  —Eh bien, la prochaine fois, il devrait peut-être tenter sa chance là-bas, fit remarquer Archie en riant. Parce qu’ici, il a complètement foiré.


  Tom étudia la mauvaise photo en silence, son cerveau passant en revue toutes les raisons qui auraient pu pousser Rafael à tenter un coup pareil. Mais aucune n’était plausible. Pas plus que cette photo.


  Si Rafael avait évité toutes les autres caméras, pourquoi se laisser photographier par celle-ci, même s’il était à peine reconnaissable? Il devait également connaître son emplacement…


  Sauf si c’était volontaire. Sauf s’il voulait être vu.


  Dans ce cas, la question était: par qui?
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  Quartier de Ginza, Tokyo.


  19 avril –6h02 du matin.


  C’était un sanctuaire, un refuge. Un lieu où échapper à l’agression sensorielle du monde extérieur. Aux vapeurs étouffantes des pots d’échappement émanant des files de voitures interrompues seulement par la cassure bien nette des carrefours.


  Au flot assourdissant de la foule, au grondement de ses pas lourds sur les trottoirs qu’elle remontait dans un sens ou dans l’autre selon le moment de la journée.


  À l’éclat aveuglant des néons racoleurs, des encarts publicitaires prêchant leurs différentes religions très haut au-dessus des passants qui avançaient tête baissée, comme en prière.


  Ici, pas de fenêtres, pas d’issue, à l’exception d’une unique porte insonorisée qui ne s’ouvrait que de l’intérieur. L’air était filtré, climatisé, et les murs recouverts du même cuir noir Poltrona Frau utilisé par Ferrari dans ses voitures.


  Les spots encastrés ne diffusaient qu’une lueur tamisée, à peine plus forte qu’une clarté lunaire.


  Il n’y avait qu’une seule chaise en face d’un écran blanc recouvrant presque tout un pan de mur.


  Un homme était assis, nu.


  À sa gauche, un verre d’eau glacée. Sa tête, son visage, sa poitrine, ses bras, ses jambes et son entre-jambe étaient totalement rasés, comme un grotesque bébé géant.


  De la façon dont il était assis, il était impossible de voir son pénis, ce qui lui donnait un aspect androgyne que son estomac ballonné, ses seins gonflés et son ossature délicate renforçaient encore.


  Il pressa la petite télécommande posée sur ses genoux. L’écran s’alluma, un éclat de lumière blanche faisant onduler le brocart coloré de tatouages qui recouvraient tout le haut de son corps, comme s’ils étaient vivants. Autour de lui, les haut-parleurs dissimulés dans la pièce ronronnaient.


  Une image apparut. Un homme, terrifié, ses bras en croix plaqués contre l’embrasure d’une porte. Puis une silhouette entra dans le champ, un marteau dans une main et deux clous dans l’autre. Les yeux de l’homme s’agrandirent brusquement quand il comprit.


  Le premier clou traversa son poignet droit, entraînant le nerf médian sur son bout pointu comme les cordes d’un violon sur le chevalet.


  L’ongle du pouce de la victime s’enfonça dans sa paume dans un mouvement réflexe, faisant jaillir le sang. Il hurla, la salive coulant le long de son menton, avant de s’évanouir. Effleurant la télécommande, le spectateur augmenta le son.


  Les tortionnaires attendirent qu’il ait repris conscience pour enfoncer le deuxième clou.


  L’homme hurla de nouveau, le corps tendu dans la douleur, les mains crispées comme des serres blanches, avant de retomber en avant quand les types qui le soutenaient le lâchèrent, laissant les poignets supporter tout le poids du corps. La caméra ne quitta pas un instant le visage de l’homme, les larmes silencieuses qui coulaient le long de ses joues, un saignement soudain de son nez dessinant une ligne écarlate qui glissa sur sa lèvre supérieure et son menton avant de venir goutter sur sa poitrine.


  Sa respiration laborieuse résonnait dans la pièce telle un métronome, soulignant chaque seconde qui s’écoulait avec une régularité indifférente jusqu’à ce que l’espace entre chaque inspiration ralentisse lentement, inexorablement. Pendant quelques minutes, le temps lui-même parut s’arrêter, tandis que ses poumons cherchaient l’air à travers ses lèvres bleuies, chaque souffle plus faible que le précédent jusqu’à n’être plus qu’un simple murmure.


  Enfin, il s’immobilisa.


  Après avoir bu une gorgée d’eau et dégagé son pénis pour pouvoir le toucher, l’homme relança la projection.
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  Clerkenwell, Londres.


  19 avril –1h16 du matin.


  Avec un soupir, Tom rejeta les couvertures et se leva. Il n’avait jamais été un gros dormeur et l’expérience lui avait enseigné qu’il était inutile d’insister quand son esprit avait décrété qu’il avait mieux à faire.


  Il enfila le jean et la chemise jetés sur le dos d’une chaise et négocia son chemin à travers le salon, les lueurs orangées de la ville endormie s’infiltrant par le toit partiellement vitré au-dessus de sa tête.


  Après avoir déverrouillé la porte de l’appartement, il descendit jusqu’à son bureau, les semelles en caoutchouc de ses pantoufles couinant légèrement sur les marches de béton.


  La lumière de la lampe de bureau inonda la surface en cuir usé d’une clarté blanche. Après s’être assis, il fit glisser la souris et son ordinateur se réveilla en grognant, comme à contrecœur, l’écran donnant à son visage un éclat bleuté.


  Il parcourut ses e-mails, messages publicitaires essentiellement, lui offrant d’améliorer ses performances sexuelles ou celles de son compte en banque. Pendant un instant, son curseur hésita sur les trois messages non lus de Jennifer Browne tapis au pied de sa boîte aux lettres. Deux datant de l’année précédente, un du mois de janvier. Puis, plus rien. Ce qui n’avait rien de surprenant.


  Jennifer avait certainement mieux à faire que de perdre son temps à rédiger des messages auxquels il ne se donnait pas la peine de répondre. Non qu’il n’ait pas eu envie de les lire, mais c’était simplement plus facile ainsi. La vie qu’il menait exigeait de vivre seul.


  Prétendre le contraire n’y changerait rien.


  D’ailleurs, même s’il refuserait toujours de l’admettre, il tirait une satisfaction perverse de cet ascétisme –en se prouvant que la vie civile n’avait pas émoussé son autodiscipline. Cela étant, il n’avait pas encore pu se résoudre à effacer les messages. Trop définitif. Peut-être aimait-il croire, tout au fond de lui-même, qu’il pourrait toujours y avoir un autre moyen.


  Un bruit lui fit lever la tête. Le volet roulant de l’entrée avait été activé et remontait avec un bruit métallique. Il alla jusqu’à la fenêtre dominant l’entrepôt juste à temps pour apercevoir une puissante moto entrer, l’éblouissant rayon de son phare illuminant une série de caisses d’emballage et de cartons avant de s’éteindre en même temps que le moteur. Presque simultanément, le volet entama sa descente.


  Dominique enleva son casque, sa chevelure blonde se répandant sur ses épaules.


  Relevant la tête, elle fit un petit signe à Tom et un sourire avant de tourner les talons et de se diriger vers l’escalier en colimaçon qui montait jusqu’à lui.


  —Bienvenue à la maison, lança-t-elle en l’embrassant sur les deux joues.


  —Merci. Tu rentres bien tard.


  —Tu me surveilles, toi aussi?


  Elle descendit la fermeture Éclair de son blouson en cuir, révélant une robe de cocktail noir sans bretelles.


  —Archie m’a déjà laissé deux messages, ce soir.


  —J’ignorais simplement où tu étais.


  Bien que ce ne soit pas dans son caractère de s’inquiéter pour quelqu’un d’autre que lui-même, Tom se sentait étrangement responsable de Dominique. Peut-être parce que, comme elle le lui avait appris elle-même, c’était le père de Tom qui l’avait tirée des rues de Genève et de la spirale de la drogue, des petites arnaques et des institutions pour jeunes délinquants.


  Parce qu’après la mort de son père, c’était elle qui avait repris les rênes de la société, d’abord en la transférant à Londres, puis en acceptant de rester et de s’en occuper. La protéger était en quelque sorte une façon de préserver le lien fragile des souvenirs communs qui les liaient à son père. Non pas qu’elle désire ou qu’elle ait besoin qu’on la protège.


  —Je peux veiller sur moi, fit-elle d’ailleurs remarquer en haussant les sourcils d’un air éloquent. Que fais-tu encore debout?


  —Je n’arrivais pas à dormir.


  —Tu veux en parler?


  Elle posa une main inquiète sur son bras.


  —Tu devais seulement t’absenter quelques jours. Cela fait trois semaines maintenant.


  —J’ai eu une piste pour le retable de Gand, répondit-il sur la défensive. Je l’ai suivie.


  —Tu as l’air fatigué.


  —J’ai beaucoup de choses en cours.


  —Tu devrais ralentir un peu.


  —J’aime bien être occupé.


  —T’occuper ne ramènera aucun d’entre eux, tu sais. Ton père, Harry…


  —Ne me parle pas de lui!


  À la mention d’Harry Renwick, Tom avait violemment serré les dents. Ami de la famille et véritable père de substitution pour Tom, Renwick s’était avéré être un assassin et un criminel de génie, plus connu sous le nom de Cassius.


  Tom ressentait encore le choc de sa trahison, l’été précédent. De même qu’il éprouvait toujours de la culpabilité pour son rôle dans sa mort et de la colère parce que Renwick avait emporté dans la tombe la vérité sur l’implication de son père dans ses projets criminels. Il aurait eu tant de questions à poser sur le genre d’homme qu’avait été son père, les gens qu’il avait fréquentés et les choses qu’il avait faites. Des questions, toujours des questions. Jamais de réponses.


  —Tu ne veux jamais…


  Elle se tut brusquement pour s’emparer de la photo laissée sur le bureau.


  —Comment as-tu eu cette photo?


  —Par Archie. Suite à un cambriolage à Apsley House.


  —Je connais cet homme, dit-elle en indiquant le cliché. Rafael?


  Tom lui jeta un regard incrédule.


  —Ça m’étonnerait.


  —Il est venu ici, insista-t-elle. Le jour où tu t’es envolé pour l’Italie. Il a laissé quelque chose pour toi.


  —Quoi?


  Elle indiqua des étagères sous la fenêtre. Un objet long et étroit était posé là, enveloppé dans un linge blanc. Tom le déposa sur son bureau. Alors qu’il défaisait le nœud, le tissu glissa, révélant un obélisque en porcelaine d’une soixantaine de centimètres de long, incrusté de hiéroglyphes.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Dominique.


  —Une des pièces du service de table égyptien exposé à Apsley House, répondit Tom, le visage fermé.


  —Mais ils ont dit que rien n’avait été dérobé.


  —C’est exactement ce que Rafael voulait qu’ils croient.


  —Tu veux dire qu’il l’a remplacé par un faux?


  —J’aurais dû me douter qu’il ne serait jamais reparti les mains vides. Il est trop bon…


  —C’est qui exactement?


  —Un escroc et un ami, répondit Tom avec un sourire ironique.


  —Dans cet ordre?


  —Il n’a jamais fait la différence. Il a laissé autre chose?


  —Une lettre, dit-elle en lui tendant une enveloppe.


  En papier ivoire épais, de bonne qualité, avec un seul mot écrit dessus en lettres moulées: Félix.


  Tom sortit un coupe-papier du tiroir de son bureau et décacheta l’enveloppe.


  —Elle est vide, constata Dominique en le regardant d’un air interrogateur. Ça veut dire quoi?


  —Une seule façon de le savoir.


  Tom chercha son carnet d’adresses.


  —Tu as vu l’heure? intervint Dominique.


  —Il prépare quelque chose, murmura-t-il. Et s’il avait des ennuis? S’il avait besoin de mon aide?


  Il trouva le numéro de Rafael et le composa.


  Quelques secondes plus tard, quelqu’un répondit.


  —Digame.


  —Rafael? interrogea Tom en ne reconnaissant pas la voix.


  Un silence.


  —Qui est à l’appareil?


  La voix de l’homme était soupçonneuse.


  —Oliver Cook, répondit Tom au hasard.


  Il improvisa.


  —Je travaille pour le London Times. Nous espérions obtenir un commentaire de monsieur Quintavalle sur un article que nous allons publier demain. Qui est à l’appareil?


  —Agent Juan Alonso de la police de Séville, répondit la voix imprégnée d’un fort accent.


  —La police? Monsieur Quintavalle aurait-il des problèmes?


  Un autre silence, puis l’homme répondit d’une voix hésitante, en s’excusant presque.


  —Le señor Quintavalle est mort.


  —Mort?


  Tom en eut le souffle coupé.


  —Quand? Comment?


  —La semaine dernière. Un meurtre. Si vous voulez, je peux vous passer mon supérieur.


  —C’est gentil, mais j’ai un délai à respecter et il me manque une citation, répondit Tom en faisant un gros effort pour conserver une voix normale. Merci pour votre aide. Buenas noches.


  Il coupa la communication. Un long silence s’installa et Dominique posa une main réconfortante sur son épaule.


  —Je suis désolée.


  —Je suis arrivé trop tard, dit Tom lentement. Il est venu ici pour me demander mon aide et je n’étais pas là.


  —Ce n’est pas ta faute.


  —C’est pourtant la faute de quelqu’un.


  —Il est mort, Tom. Tu ne peux plus rien pour lui maintenant.


  —Je peux trouver qui a fait ça, répondit-il d’une voix glaciale. Je peux trouver qui a fait ça et le faire payer.
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  Soho, New York.


  19 avril –8h50 du matin.


  La galerie Reuben Razi occupait le rez-de-chaussée d’un de ces entrepôts en acier caractéristiques de Soho, avec son escalier de secours rouillé zigzaguant le long de sa façade récemment peinte en blanc.


  Jennifer attendait toujours d’apercevoir quelqu’un y pénétrer, mais il était encore tôt. Garée depuis 7h30 du matin devant une agence de mannequins, de l’autre côté de la rue, elle observait le quartier qui s’éveillait lentement, bâillant et s’étirant. Son démarrage aux aurores avait été délibéré. La réceptionniste de Razi l’avait prévenue qu’il n’arriverait pas avant neuf heures, mais elle avait voulu soigneusement s’imprégner des lieux avant de le rencontrer.


  D’après son dossier, actuellement étalé sur ses genoux, Razi avait quitté l’Iran pour les États-Unis après la chute du Chah. Sans un sou et ne parlant pas un mot d’anglais, il s’était lancé dans l’importation d’antiquités en provenance du Moyen-Orient et, après des débuts modestes, avait développé son activité jusqu’à son commerce actuel, petit, mais prospère. Spécialisé dans un marché intermédiaire, il vendait des œuvres d’artistes de second rang et des peintures mineures de quelques-uns des plus célèbres peintres impressionnistes et postimpressionnistes –le genre de tableau qui s’estimait en centaines de milliers de dollars plutôt qu’en millions. La formule semblait rentable si l’on en jugeait par l’immense domaine qu’il s’était offert à Long Island et d’où il venait chaque matin.


  La seule fausse note sur son curriculum vitae venait de la vente d’un certain nombre de toiles réputées appartenir aux familles cubaines Fanjul et De la Torre.


  Réfugiées du régime castriste, ces familles s’étaient vues dépouillées de leurs collections d’œuvres d’art par les communistes.


  Or, certaines des plus belles pièces étaient réapparues quelques années plus tard aux États-Unis et dans des salles de vente européennes. Selon un informateur, Razi aurait servi d’intermédiaire entre le gouvernement cubain et un marchand d’art italien ayant fait passer clandestinement les objets à l’étranger.


  Évidemment, rien n’avait jamais été prouvé et le nom de Razi n’était qu’un nom parmi d’autres dans cette histoire. Ce qui, apparemment, n’avait nullement affecté sa crédibilité ou la confiance que Lord Hudson lui accordait.


  Une Range Rover remonta la rue, ses pneus tambourinant bruyamment sur les pavés. Les rayons de soleil se réfléchissaient sur les vitres fortement teintées.


  Jennifer vérifia les plaques et constata qu’il s’agissait bien de la même voiture qui était déjà passée deux fois. D’après son dossier, ce véhicule était enregistré au nom de Razi. Cette fois, la voiture s’arrêta devant la galerie. Au moment où la portière s’ouvrait, une fille sortit en courant du magasin. Un homme descendit du véhicule et s’engouffra dans la boutique. Jennifer eut à peine le temps de l’apercevoir. La fille prit place au volant, ajusta le siège et démarra lentement.


  Devinant qu’elle allait garer la Range Rover au parking, Jennifer attendit quelques minutes avant de suivre l’homme à l’intérieur, son dossier calé sous le bras.


  La galerie était installée dans un vaste espace ouvert dont chaque centimètre carré avait été peint dans un blanc clinique. Malgré la taille de l’endroit, à peine une quinzaine de toiles étaient exposées, petits îlots de couleurs perdus au milieu de l’immensité des murs nus, chacune éclairée par un spot en acier brossé qui sortait du plafond comme un implant chirurgical.


  —Monsieur Razi, s’il vous plaît, demanda-t-elle à la réceptionniste en montrant son badge.


  —Il est en réunion, répondit la jeune femme d’une voix flûtée, un sourire sirupeux aux lèvres. Puis-je prendre un message?


  —Vous devez être l’agent Browne.


  Jennifer leva les yeux en direction de la voix. Un homme lui souriait, penché à la balustrade de la mezzanine sur laquelle il était perché.


  —Monsieur Razi?


  Elle recula un peu pour mieux le voir. Il avait le teint basané et une fine moustache teinte dans un ton noir improbable assorti à sa chevelure parfaitement coiffée. D’après son dossier, il avait la cinquantaine, mais il lui parut plus vieux malgré le diamant qui brillait à son oreille gauche.


  Au milieu du cadre stérile de la galerie, son costume en velours violet semblait presque irréel et le faisait paraître en surimpression sur les murs blancs.


  Sans répondre, il s’éloigna de la balustrade et descendit, l’escalier en colimaçon vibrant sous ses pas lourds. Il lui tendit la main qu’elle serra tandis qu’il s’inclinait théâtralement devant elle. Une touffe de poils noirs s’échappait des manchettes de sa chemise blanche amidonnée et, de près, elle constata que son visage était grêlé de cicatrices d’acné.


  —Hudson m’a prévenu de votre visite.


  Il porta brusquement la main à sa bouche, affectant l’embarras, son anglais étrangement guindé.


  —A-t-il eu tort?


  —Non. Mais j’aurais préféré qu’il s’abstienne.


  —Il faut lui pardonner, plaida-t-il, les mains jointes comme en prière.


  De larges bagues ornaient chacun de ses doigts comme un coup-de-poing américain.


  —Il m’estimait en droit de savoir… Après tout, c’est mon tableau.


  —Ce n’est pas grave, répondit-elle, soucieuse de ne pas le mettre sur la défensive. Pour l’instant du moins. Nous recherchons tous la même chose.


  —Et de quoi s’agit-il?


  —Découvrir ce qui se passe, aussi vite que possible.


  —Absolument! s’exclama-t-il avec un sourire révélant l’éclat de plusieurs dents en or au fond de sa bouche. J’espère que vous n’avez pas perdu trop de temps ce matin?


  —Que voulez-vous dire?


  —Je suis passé à huit heures et je vous ai aperçue devant le bâtiment. Et de nouveau à moins le quart. Espériez-vous découvrir quelque chose en particulier?


  Jennifer resta un instant silencieuse, moins inquiète d’avoir été repérée qu’intriguée de l’attitude de Razi qui avait jugé nécessaire de passer deux fois devant sa galerie avant de s’arrêter.


  —Peut-être pourrions-nous nous asseoir?


  —Je vous en prie.


  Il indiqua un espace isolé au fond de la galerie où un canapé en cuir blanc avait été placé de façon provocante à un angle de quarante-cinq degrés par rapport au mur. Instinctivement, Jennifer eut envie de le redresser. Ils s’installèrent et Razi se tourna vers elle, ses paumes de mains sagement posées sur ses genoux.


  —J’aurais d’abord quelques questions à vous poser, si cela vous convient.


  —Vous êtes très belle, agent Browne, répondit Razi avec un petit sourire.


  Ses narines se dilataient légèrement quand il parlait.


  —Mais j’imagine que je ne suis pas le premier homme à vous le dire.


  Jennifer le regarda sans broncher. Elle savait que dans le métier de Razi, savoir décrypter les signes était essentiel pour convaincre un client de payer une centaine de milliers de dollars un objet qui en valait cinquante. Elle prit donc sa déclaration comme un ballon d’essai en vue de la jauger plus que comme un compliment. Cela étant, de ce qu’elle avait pu constater jusque-là, Razi était également un acteur qui aimait dérouter son public.


  Quoi qu’il en soit, le mieux était encore de ne pas réagir.


  —Quand avez-vous acheté le Gauguin?


  Résigné, Razi s’appuya au dossier du canapé et entreprit de faire craquer ses jointures.


  —Il y a une dizaine d’années. Certains ont dit que je l’avais payé trop cher, mais un Gauguin est un Gauguin, quelle que soit l’époque.


  —Et vous n’avez jamais douté de son authenticité?


  —Jamais, répondit-il d’un ton catégorique.


  Il s’anima.


  —Son origine ne faisait aucun doute. Les certificats qui l’accompagnaient en attestaient. Je peux vous en fournir une copie si vous voulez.


  —L’existence de ce second tableau a donc dû vous surprendre.


  —En effet, confirma Razi avec un hochement de tête véhément.


  —Le vendeur est une société japonaise de premier plan.


  —Ce sont toujours les Japonais de nos jours, dit-il en haussant les épaules. L’économie n’est plus ce qu’elle était. La Russie, par contre… Voilà un marché prometteur.


  —Avez-vous déjà été victime d’une contrefaçon?


  —Pas que je sache.


  —Et pourtant vous achetez et vendez quantité de toiles, n’est-ce pas?


  —Tout dépend de ce que vous entendez par quantité.


  —Lord Hudson m’a dit que vous étiez un de ses bons clients.


  Elle ouvrit son dossier et consulta quelques pages dactylographiées.


  —Je compte quinze achats et vingt ventes au cours des trois dernières années rien que chez Sotheby’s.


  —C’est un dossier sur moi?


  Le ton de Razi s’était brusquement durci.


  —En partie, oui.


  Jennifer referma le dossier. Bien que ce ne soit pas la procédure habituelle, elle avait voulu le prendre avec elle pour voir la réaction de Razi. Jusque-là, l’homme semblait plus offusqué qu’inquiet.


  —Me considérez-vous comme suspect, agent Browne? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.


  —Non, monsieur Razi. Mais pour obtenir des résultats, nous devons bien vous connaître, vous et votre affaire. Après tout, cela pourrait très bien être l’œuvre d’un de vos clients ou fournisseurs. Quelqu’un qui vous en voudrait et chercherait à salir votre réputation.


  —Je n’ai pas d’ennemis, affirma-t-il. Je les ai abandonnés derrière moi en Iran. Ici, en Amérique, je n’ai que des amis. Beaucoup d’amis.


  —Qu’en est-il de Herbie Hammon?


  Un éclat d’impatience brilla dans son regard.


  —Herbie et moi sommes… très proches.


  —Assez proches pour que vous lui cassiez un bras? Assez proches pour qu’il porte plainte contre vous pour coups et blessures?


  —La plainte a été abandonnée.


  Le ton sec de sa voix démentait son sourire.


  —Un simple malentendu. Je n’ai jamais voulu le blesser…


  Un silence.


  —Êtes-vous mariée, agent Browne?


  —Non.


  —Non, répéta-t-il.


  Jennifer se hérissa au ton de sa voix qui sous-entendait qu’elle lui avait fourni la réponse qu’il attendait.


  Était-elle si facile à deviner?


  —Voyez-vous, Herbie et moi sommes comme un vieux couple et les vieux couples se disputent. Des mots sont échangés, des gestes même dans le feu de l’action. Mais cela ne veut rien dire. L’important, c’est qu’ensuite nous nous embrassons et nous nous réconcilions.


  Un long silence accueillit cette déclaration. L’allusion à Hammon semblait l’avoir quelque peu désarçonné.


  Il fallait peut-être chercher de ce côté, même si Razi ne semblait pas décidé à l’aider.


  —Monsieur Razi, me cachez-vous quelque chose? Quelque chose qui aurait pu provoquer une personne et la conduire à se venger de vous?


  —J’ai déjà dit non. Pourquoi cherchez-vous à…


  Il jeta un regard accusateur au dossier avant de la fixer à nouveau.


  Jennifer ne répondit pas. En fait, elle se retrouvait maintenant avec plus de questions qu’elle n’en avait en arrivant.


  Celle-ci par exemple: pourquoi Razi avait-il éprouvé le besoin de passer deux fois devant sa galerie avant d’entrer finalement en courant? Ou encore, pourquoi se sentait-il obligé de porter un revolver fixé à sa cheville droite –elle l’avait aperçu lorsqu’il descendait l’escalier?


  Pas le genre de comportements qu’on pourrait attendre chez un homme dénué d’ennemis. Mais, comme l’existence des deux Gauguin l’avait démontré, les apparences pouvaient être trompeuses.
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  La Alameda, Séville.


  19 avril –17h15.


  Le portail de bois grinça en s’ouvrant, déchirant au passage les scellés de la police interdisant l’entrée. Tom avança prudemment. La cour était bordée de chaque côté par les murs de deux petits bâtiments qui délimitaient une tranche de ciel gris et menaçant au-dessus de lui. Le sol était jonché de gravats.


  Quelqu’un avait marché dans la déjection canine qui trônait sur un tas de sable à gauche, l’empreinte de la semelle était encore visible. Un tas de saletés avait été poussé dans un coin par le vent et Tom crut distinguer la lueur fluorescente d’un préservatif usagé.


  Il secoua la tête, en colère. Rafael méritait mieux que ça. Bien mieux.


  —Par ici.


  Marco Gillez l’entraîna vers le milieu de la cour.


  Tom prit le temps de refermer le portail avant de le suivre, agitant son T-shirt pour se rafraîchir.


  Il faisait chaud pour cette époque de l’année, même pour l’Espagne.


  Gillez arborait une tenue qui n’aurait pas détonné dans une mauvaise comédie musicale des années cinquante –des pantalons en flanelle bleue avec une veste vert pastel et des chaussures beiges ayant grand besoin de cirage.


  Il avait un long visage pâle et de petits yeux d’un marron boueux, séparés par un grand nez à l’arête particulièrement fine dessinant une ombre sur une moitié de son visage, comme la pointe d’un cadran solaire.


  Ses cheveux roux ainsi que sa barbiche avaient été teints en noir, le résultat donnant une teinte acajou foncé qui changeait de nuance suivant la lumière.


  —Là…


  D’un geste dramatique, il indiquait une porte ouverte. Tom vit deux trous de chaque côté de la porte.


  De là partaient des rigoles sombres de sang séché descendant jusqu’au sol où des traits de craie blanche délimitaient les taches de sang.


  —Cause de la mort: asfixia, lut Gillez dans le dossier qu’il avait tiré de son petit cartable en cuir. Le poids du corps suspendu aux deux clous bloquait la cage thoracique et empêchait la respiration. Cela n’a duré que quelques minutes.


  D’une main, il caressa sa barbiche.


  —C’est la raison pour laquelle les Romains avaient l’habitude de clouer également les pieds, expliqua Tom d’une voix dénuée d’émotion. Ainsi, les crucifiés pouvaient se redresser et reprendre un peu leur souffle. Ce qui ne faisait que prolonger leur supplice.


  —Donc, cela aurait pu être pire?


  Un soupçon d’intérêt pointait dans la voix de Gillez.


  —Il a eu de la chance.


  —Marco, il a été crucifié! répliqua sèchement Tom. Cloué sur le montant d’une porte dans une cour pleine de crottes de chien et de préservatifs usagés. Tu appelles cela de la chance?


  Il se détourna et fixa d’un œil mauvais les lieux du supplice. Le mince espoir qu’il avait entretenu que tout ceci ne soit qu’une grossière erreur et que Rafael soit toujours vivant venait de disparaître.


  Au contraire, il découvrait que son ami s’était éteint lentement, douloureusement, chaque souffle d’agonie le rapprochant un peu plus de l’issue fatale.


  Il regrettait presque d’être venu.


  Il y eut un long silence. Gillez semblait attendre que Tom parle le premier.


  —Tu veux voir les photos? proposa-t-il finalement.


  —Non.


  Tom se détourna, dégoûté. Dans sa tête passa une brève image de Gillez enfant arrachant la patte d’un crabe et l’observant tandis qu’il souffrait au fond d’un seau.


  —Lis-moi seulement ce qui est écrit.


  Gillez haussa les épaules d’un air déçu et tourna la page.


  —Rafael Quintavalle, mâle, blanc, cinquante-six ans. Trouvé mort le Domingo de Resurrección –dimanche de Pâques. Homicidio. Le médecin légiste estime qu’il est resté ici deux ou trois jours. Identifié par sa belle-fille.


  —Eva? demanda Tom, surpris. Elle est ici?


  —Tu la connais?


  —Oui, dit-il avec un soupir.


  —C’est une dure, constata Gillez avec un sifflement. Il est écrit qu’elle a été arrêtée par le FBI pour contrebande de diamants.


  —Il y a longtemps de cela. Qu’as-tu d’autre sur Rafael?


  —Il a été vu pour la dernière fois lors de la procession de la Macarena, le Jueves Santo –le Jeudi Saint. Deux personnes au moins affirment l’avoir vu entrer dans le confessionnal de la Basilique de la Macarena juste avant le début de la procession.


  —Dans un confessionnal?


  Tom affichait une expression incrédule.


  —Tu es sûr?


  —C’est ce qui est écrit.


  —La police a-t-elle découvert quelque chose dans son appartement?


  —Apparemment, quelqu’un les avait devancés. Ils sont arrivés trop tard.


  —Moi aussi, murmura Tom pour lui-même.


  —Tu le connaissais bien?


  Gillez, qui s’éventait avec une des photos, semblait intrigué.


  —Rafael et moi avons travaillé ensemble une ou deux fois, au début… Je ne sais pas pourquoi, mais nous nous entendions bien et nous sommes restés amis depuis cette époque.


  Il se remémora son départ de la CIA ou, plus exactement, sa fuite quand ils avaient décidé qu’il était devenu un poids dangereux devant être réduit au silence.


  Rafael ne l’avait pas laissé tomber. Il l’avait aidé à monter son affaire et lui avait présenté les bonnes personnes, parmi lesquelles Archie. Il se rappelait les bons moments partagés. Tout cela était terminé.


  —Rafael était de la vieille école, une vraie nature, reprit-il. C’est lui qui m’a appris les règles du jeu. Grâce à lui, j’ai découvert beaucoup de choses sur moi-même. J’avais confiance en lui et lui en moi. Dans notre travail, ce n’est pas courant.


  —Ils disent que c’était un bon faussaire.


  —Un des meilleurs, reconnut Tom. Deux de ses œuvres sont au Getty et trois autres au Prado. Et il ne s’agit là que de celles dont il m’a parlé.


  —Mais il s’était retiré?


  —C’est ce qu’il m’avait dit, confirma Tom. Mais les retraités ne finissent pas crucifiés.


  Gillez approuva d’un signe de tête comme s’il était parvenu à la même conclusion. Tom le regarda droit dans les yeux.


  —Quoi?


  —Aquí.


  Gillez s’avança vers le petit puits et indiqua la marche en pierre à sa base. Là aussi, des marques de craie blanche avaient été tracées sur le sol et sur la pierre.


  —Nous pensons qu’il a brûlé quelque chose avant d’être tué. Un petit carnet ou des papiers. Puis il s’est coupé.


  Ses yeux brillaient d’excitation, les narines de son nez frémissant comme si elles avaient capté une odeur.


  —L’index de sa main droite était couvert de sang.


  —Il a écrit quelque chose, n’est-ce pas? demanda Tom, le souffle court. Montre-moi!


  11


  Lexington Avenue, Upper East Side, New York.


  19 avril –11h25 du matin.


  —Le fait est, agent Browne… que je suis extrêmement occupé.


  Toujours la même rengaine depuis qu’elle avait quitté Razi, ce matin.


  À chacune de ses visites, le même scénario se répétait: un sourire plein d’espoir du propriétaire de la galerie qui s’évanouissait sitôt qu’il comprenait qu’elle n’était pas une cliente potentielle. Puis quelques hochements de tête convaincus pour simuler un intérêt pour ses questions malgré des yeux qui disaient le contraire. Puis venait l’hésitation et un soudain affairement devant une peinture ayant grand besoin d’être redressée ou un buste nécessitant d’être poli, n’importe quoi pour gagner du temps.


  Et finalement, une plate excuse dans le genre de celle qu’elle venait de recevoir.


  —Monsieur Wilson, je ne vous retiendrai pas longtemps.


  Avec un soupir las, Wilson ôta ses lunettes, les replia précautionneusement avant de les poser sur le bureau devant lui. Ses traits tirés et ses mouvements affectés, presque condescendants, suggéraient à Jennifer le type de personne qui classait ses CD non seulement par année de parution, mais également par interprète.


  —Très bien.


  —Connaissez-vous Reuben Razi?


  —C’est à cause de lui que vous êtes ici?


  —Vous le connaissez donc?


  —J’en ai entendu parler. C’est un acheteur. Dans ce métier, c’est suffisant pour être connu.


  D’un geste, il montra les peintures de sa galerie comme pour indiquer que lui aussi avait sa place dans le monde de l’art.


  —Mais je ne l’ai jamais rencontré, il ne fait pas vraiment parti du milieu artistique de Manhattan.


  —Est-il l’un de vos concurrents?


  —Concurrent est un terme tellement vulgaire, répondit Wilson en plissant le nez, sa lèvre supérieure se retroussant sur ses dents carrées. Disons que nous sommes partenaires. Partenaires d’une grande entreprise culturelle commune. Nous ne sommes pas comme ces requins de Wall Street qui s’entre-dévorent à chaque fois que l’un d’entre eux s’approche un peu trop près. Notre travail est un peu plus civilisé que ça.


  Jennifer se mordait la langue pour ne pas répliquer, sachant que cela ne ferait que rendre les choses un peu plus difficiles. D’ailleurs, elle ne savait pas ce qui l’ennuyait le plus de son discours ou de ses manières pompeuses et de son air suffisant.


  —Mais il s’agit d’un travail et en fin de compte, vous le faites certainement tous pour gagner de l’argent.


  —Nous le faisons pour l’art, corrigea-t-il d’un ton acerbe. L’argent n’est qu’une agréable coïncidence.


  Et à en juger par son costume sur mesure et sa superbe montre Cartier, c’était une coïncidence dont il profitait pleinement.


  —Diriez-vous que monsieur Razi est un membre respecté de la communauté artistique de Manhattan? insista-t-elle.


  —Bien entendu, répondit Wilson, un peu trop vite.


  —Vous n’avez jamais entendu parler de déboires qu’il aurait eus avec quelqu’un?


  —Pas à ma connaissance. En fait, j’ai entendu dire qu’il peut se montrer… tout à fait charmant.


  Wilson montra les dents dans ce qu’elle interpréta comme une tentative de charme.


  Elle réprima un sourire.


  —Savez-vous qu’il a été mêlé à une bagarre, il y a quelques mois?


  —Je n’écoute pas les ragots, répliqua-t-il avec dédain.


  —On en a parlé dans la presse. Un homme a eu le bras cassé. Un avocat de Manhattan, Herbie Hammon. Connaissez-vous le motif de cette bagarre?


  —Je ne lis pas les nouvelles non plus, répondit-il avec un signe de tête machinal. Ce ne sont que catastrophes et potins de célébrités. Pourquoi ne pas aller poser la question directement à monsieur Hammon?


  —Je dois le rencontrer un peu plus tard, répondit-elle avec un petit sourire, remarquant au passage le New York Times du jour qui dépassait de la poubelle. C’est étrange… aucun des antiquaires auxquels j’ai parlé aujourd’hui ne semblent avoir entendu parler de cette bagarre ou avoir une opinion quant à sa cause.


  —Ce devait être une affaire personnelle.


  Wilson remit ses lunettes et lui jeta un regard impatient.


  —Personnellement, le fait que les gens refusent de spéculer sur les raisons de cette histoire me paraît plus louable qu’étrange.


  Jennifer décida de changer de tactique.


  —Avez-vous déjà été victime de contrefaçon, monsieur Wilson?


  —Contrefaçon?


  La question sembla le prendre par surprise et il cligna nerveusement des yeux.


  —Contrefaçon d’œuvres d’art. Quelqu’un a-t-il tenté, un jour, de vous vendre un faux? Ou peut-être en avez-vous acheté un sans vous en rendre compte?


  —Quel genre de questions est-ce là?


  Il se leva et contourna son bureau, redressant son mètre soixante-quinze sans parvenir à la hauteur de Jennifer qui le dominait encore de cinq bons centimètres.


  —Que voulez-vous dire?


  —De toute évidence, vous ne travaillez pas dans le monde de l’art depuis bien longtemps.


  —Moins d’un an, reconnut-elle d’un ton glacial.


  L’air condescendant du bonhomme commençait à lui taper sur les nerfs. Elle se demanda s’il se permettrait de parler sur ce ton à un autre homme. Probablement pas.


  —Cela se voit.


  En parlant, il se rapprocha de la porte, ce que Jennifer interpréta comme une tentative peu subtile de mettre fin à l’entretien.


  —Une plus grande expérience vous aurait sans doute appris à utiliser avec un peu plus de prudence les f-mots.


  —F-mots?


  —Fraude, faux, faussaire. Prononcez-les à tort et à travers et vous risquez de vous retrouver en terrain dangereux.


  Sa voix devenait de plus en plus aiguë, presque coléreuse.


  —Je ne suggérais pas…


  —Des réputations sont en jeu. Réputations qui ont demandé des années à se construire. Une accusation lancée à tort et à travers et pfft –il claqua des doigts– tout disparaît. Et si vous vous étiez trompée? La contrefaçon est la pédophilie du monde de l’art. Une fois les soupçons éveillés, vous êtes présumé coupable, même s’il est prouvé que vous êtes innocent. C’est une ombre qui ne vous quitte plus, polluant tout ce que vous touchez. Aussi, devez-vous être très courageuse ou parfaitement sûre de ce que vous avancez avant de crier au faussaire dans cette ville!


  —Cela étant, reprit-elle avec un froncement de sourcils, compte tenu des sommes en jeu, j’aurais pensé que les contrefaçons étaient relativement courantes…


  —Je vous ai déjà dit qu’aucun de nous ne fait ce travail pour l’argent, répliqua-t-il les joues rouges, la main sur la poignée. C’est…


  —Par amour de l’art, je sais.
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  La Alameda, Séville.


  19 avril –17h25.


  Gillez entraîna Tom de l’autre côté du puits. Là, trois lettres avaient été grossièrement gribouillées sur la pierre usée.


  Elles étaient disposées en triangle. Au sommet, un F, à gauche, un Q et à droite, un N presque illisible.


  —Des idées? demanda Gillez en essuyant avec sa manche la sueur sur son front.


  —Pas vraiment, mentit-il.


  En fait, le triangle était le symbole de Rafael, une référence indirecte à la région montagneuse du nord de l’Italie d’où sa famille était originaire et d’où venait son nom –Quintavalle signifiait littéralement cinquième vallée. La lettre du haut donnait le nom du destinataire du message. F pour Félix.


  Le Q indiquait l’expéditeur: Quintavalle. Quant au N, Tom était certain qu’il ne s’agissait pas d’un N, mais en fait d’un M que Rafael n’avait pas eu le temps de finir avant que ses agresseurs ne lui tombent dessus.


  Un M pour Milo, pour donner à Tom le nom de celui qui était sur le point de le tuer.


  —Avez-vous trouvé un petit jeton quelque part? En nacre, gravé d’une lettre d’ébène?


  —Quoi?


  L’expression étonnée de Gillez prouva à Tom qu’il ignorait de quoi il parlait. Pas si étonnant que cela à la réflexion. Milo ne tenait probablement pas à se vanter d’un meurtre.


  —Montre-moi les photos, demanda-t-il d’une voix glaciale.


  —Mais je croyais que tu ne voulais pas…


  —J’ai changé d’avis, le coupa Tom.


  Avec un haussement d’épaule, Gillez tira une série de clichés noirs et blancs du dossier et les lui tendit.


  Tom les feuilleta lentement, le visage impassible, dissociant mentalement les images de cette carcasse accrochée à une porte de la personne vivante et sensible qu’il avait connue.


  Mais c’était une tâche impossible, il comprit qu’à partir de maintenant les deux images resteraient intimement associées dans sa tête.


  Il regarda de nouveau les lettres de sang laissées par son ami. Il n’avait pas beaucoup pensé à ce qui s’était passé au château de Drumlanrig depuis qu’il avait appris la mort de Rafael. En fait, il avait même appelé Dorling, sur le chemin de l’aéroport, pour l’informer qu’il se retirait de l’enquête, du moins provisoirement.


  Aujourd’hui, pourtant, le parallèle entre l’image du chat noir cloué sur le mur et l’agonie de Rafael lui sautait aux yeux. De toute évidence, Milo était lié aux deux affaires et tenait à ce qu’il le sache. La question était: pourquoi?


  Il releva brusquement la tête au son de sirènes de police qui se rapprochaient, ce son déclenchant aussitôt chez lui une réaction instinctive de fuite.


  —Ils sont là pour moi?


  —Bien sûr que non, répondit Gillez en riant. Je ne ferais jamais une chose pareille. Surtout pas à toi.


  Tom l’observa un instant avant de le gifler violemment. La tête de l’homme partit de côté comme si elle était sur ressort et une entaille apparue sur sa joue.


  —Si, tu le ferais sans hésiter, répliqua Tom d’une voix dure.


  S’il y avait bien une chose dont il était certain, c’était de la malhonnêteté pathologique de Gillez.


  Ce dernier le fixait d’un air furieux, la main posée sur sa joue.


  —Tu ne fais donc plus confiance à personne?


  —Épargne-moi tes conneries, Marco. De combien de temps je dispose?


  Les épaules de Gillez s’affaissèrent.


  —Ce n’est pas ma faute. Ils te recherchent toujours pour l’affaire du Prado. Je devais bien leur donner quelque chose en échange du dossier.


  —N’essaye pas de me faire croire que tu l’as fait pour me rendre service, gronda Tom. Tu n’as pensé qu’à toi, comme toujours. Qu’est-ce que tu avais fait cette fois? Soudoyé un juge, couché avec la femme du maire? En tout cas, quelque chose qui justifiait de me vendre. Dans combien de temps seront-ils là?


  —Une, peut-être deux minutes, reconnut Gillez. Ils ont cerné le quartier. Ils ne veulent pas que tu leur échappes, cette fois.


  —Dans ce cas, je ferais mieux de me montrer convainquant.


  Tom lui balança son poing dans la figure, brisant la fine arête du nez avec un craquement des plus satisfaisants. Gillez hurla et, lâchant le dossier, porta les mains à son visage, le sang coulant à travers ses doigts pour aller tâcher sa veste pastel et ses chaussures beiges.


  —Tu ne voudrais pas qu’ils croient que tu m’as laissé partir, n’est-ce pas?


  Tom se baissa pour ramasser le dossier. Sa colère et sa frustration des dernières vingt-quatre heures avaient trouvé un exutoire dans le cri de Gillez et la douleur de ses jointures.


  Il s’apprêtait à le frapper à nouveau quand des bruits de pas et les cris de «¡policía!» l’arrêtèrent.


  Tournant les talons, il pénétra à l’intérieur de la maison et s’élança dans l’escalier. Des coups résonnèrent contre le portail et il se félicita d’avoir pris le temps de le refermer à clé derrière lui.


  Il continua de grimper jusqu’à une petite porte en métal. L’enfonçant d’un coup de pied, il se retrouva sur le toit plat. La ville s’étendait autour de lui, endormie sous la chaleur poussiéreuse, les toits en terre cuite formant de grandes marches qui, s’il se dépêchait, lui permettraient de s’échapper.


  De la cour montèrent le bruit du portail qui volait en éclat et la voix plaintive de Gillez. Tom ne parlait pas couramment l’espagnol, mais en connaissait suffisamment pour comprendre ce qu’il bégayait.


  —Ne tirez pas, ne tirez pas! C’est moi, le sergent Gillez. Il est en haut! Appelez un médecin. Ce salaud m’a cassé le nez. J’ai essayé de le retenir, mais il avait un pistolet. Tuez-le! Oh, mon nez. Que quelqu’un le tue, pour l’amour du ciel!


  Tom ne put retenir un sourire. À côté de flics comme Gillez, certains criminels passaient pour des saints.
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  South Street, New York.


  19 avril –15h17.


  Jennifer entendit le son des sirènes qui rebondissait le long du canyon d’acier de Broadway bien avant d’apercevoir les lumières stroboscopiques bleues se reflétant sur les murs de verre.


  New York est l’une des rares villes où le bruit voyage plus vite que la lumière.


  En se rapprochant, elle vit des curieux rassemblés au pied d’un immeuble qui cherchaient à voir ce qui se passait derrière les barrières bleues rapidement installées par la police.


  La foule s’écarta pour laisser passer deux équipes de secouristes avant de se refermer aussitôt derrière elles.


  —Arrêtez-vous ici, dit-elle au chauffeur qui se gara à cinquante mètres de l’entrée de l’immeuble.


  Jennifer descendit. Une chaîne d’informations locale était déjà en train d’émettre de l’autre côté de la rue, probablement prévenue par l’un des policiers qu’elle payait pour ce genre d’occasions.


  Et compte tenu des effectifs que le NYPD avait déjà dépêchés sur les lieux, les chaînes nationales ne devaient plus être très loin.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-elle en présentant son badge à un agent en faction.


  Il examina la photo d’un air soupçonneux.


  —Homicide. Un avocat de haute volée, dit-il d’un air indifférent.


  Jennifer en conclut que ce genre d’événements devait être assez banal dans cette partie de Manhattan. À moins que le flic ne considérât qu’un avocat de moins dans le monde ne pouvait être qu’une bonne chose.


  —Il avait un nom?


  —Ouais… Hammon. En tout cas, ça ressemblait à ça. La plupart du temps, vous n’entendez rien sur cette saloperie, dit-il en désignant sa radio. Si vous voulez bien m’excuser…


  Jennifer acquiesça et respira un grand coup. Hammon, mort. Coïncidence? Peut-être. Probablement.


  Inutile de spéculer avant d’en savoir plus.


  —Agent spécial Browne?


  Une voix étonnée, presque incrédule, la tira de ses pensées. Elle se retourna et vit un homme sortir de la foule pour s’avancer vers elle, sa claudication suggérant une vieille blessure à la hanche.


  Tout sur sa personne semblait s’affaisser, ses vêtements qui pendaient informes sur sa carcasse osseuse, les poches sous ses yeux et son menton qui cascadait comme les plis d’un tissu.


  Repoussant ses cheveux couleur paille sur son crâne dégarni, il s’approcha en souriant chaleureusement, la couleur de ses dents trahissant le gros fumeur qu’il était.


  Jennifer fronça les sourcils, incapable de situer cet homme au visage blafard et aux yeux d’un vert délavé, son cerveau scannant fébrilement ses souvenirs lointains de lycée et ses premières années de fac à Columbia.


  Maintenant qu’il était plus près, elle remarqua une tache sur la jambe gauche de son jean délavé et un bouton manquant à sa veste en lin bleu.


  —Leigh Lewis de American Voice, dit-il en tendant une main à la paume moite que Jennifer serra avec méfiance, toujours incertaine quant à son identité. Par ici, Tony, prends une photo.


  Avant que Jennifer ait pu réagir, un flash l’aveugla et d’un coup, le brouillard se leva.


  Lewis. Le journaliste contre lequel Green l’avait mise en garde.


  —Alors, que se passe-t-il ici? Vous connaissiez la victime?


  D’un signe de tête, Lewis indiqua l’immeuble derrière lui, un micro se matérialisant brusquement sous le nez de Jennifer.


  —Aucun commentaire, répondit-elle d’un ton ferme en le poussant pour passer, son agacement à ne pas avoir tout de suite reconnu le nom à peine tempéré par sa curiosité quant au motif de sa présence.


  —Hammon faisait-il l’objet d’une enquête fédérale?


  Lewis marchait à reculons pour pouvoir rester à sa hauteur.


  —Aucun commentaire, répéta Jennifer en protégeant son visage de l’œil de la caméra.


  —À moins que vous ne soyez devenus amis? Il paraît que vous aimez bien faire la fête.


  —Foutez le camp, lança-t-elle entre ses dents serrées.


  Elle n’était plus qu’à quelques mètres du cordon de sécurité et attrapa son badge dans l’espoir d’échapper à Lewis avant de perdre son sang-froid.


  —Le seul ennui, évidemment, c’est que tous ceux qui vous baisent finissent au cimetière.


  Lewis se tenait directement devant elle maintenant, lui bloquant le passage.


  —En fait, je devrais peut-être vous appeler la veuve noire, agent Browne.


  —Allez vous faire foutre, rétorqua-t-elle en le poussant rudement dans les côtes.


  Lewis trébucha en arrière et bouscula son caméraman qui s’affala.


  Elle surprit l’expression choquée, mais triomphante, sur le visage du journaliste quand elle le dépassa, et entendit le ronronnement de la caméra qui continuait de filmer.


  Après avoir montré son badge au policier perplexe qui gardait l’entrée, elle se glissa sous le cordon, les yeux brillant de larmes de colère.


  Derrière elle, la voix de Lewis chanta, exaspérante:


  —Puis-je vous citer?
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  Las Candelarias, Séville.


  19 avril –21h23.


  Tom avait attendu le voile protecteur de la nuit pour s’aventurer dans cette partie de la ville.


  L’incompétence de Gillez et de ses collègues était notoire, mais inutile de trop tenter la chance en se promenant au grand jour. Une arrestation et un interrogatoire stérile ne feraient que le retarder et la trace du tueur était déjà suffisamment froide.


  Il avait donc passé le temps caché dans les ténèbres anonymes d’une petite taverne en sous-sol dans le Barrio Santa Cruz, s’efforçant d’oublier les circonstances de la mort de son ami pour se concentrer sur ce qu’il avait appris.


  Après réflexion, deux éléments ressortaient dans ce qu’avait raconté Gillez. D’abord, le fait que Rafael ait été aperçu dans un confessionnal, ce qui, compte tenu de l’attitude de Rafael sur la religion en général et la foi catholique en particulier, était aussi crédible que d’imaginer le Pape dans une boîte de strip-tease.


  Ensuite, si Gillez avait bien mentionné la fouille de l’appartement de Rafael, il n’avait fait aucune allusion à son studio. Il était donc possible que la police ignore tout de son existence. Ce qui n’aurait rien d’étonnant étant donné que d’après ce que Tom en savait, il était enregistré au nom de Ignacio Sánchez Mejías, célèbre torero sévillan et résident de longue date du cimetière de San Fernando. Bien que les rues défoncées, bordées d’entrepôts pouilleux et d’ateliers en ruine, soient vides, Tom rasait les murs. Après s’être assuré qu’il était seul, il traversa la route, évitant une épave de voiture reposant sur de simples briques.


  Quelqu’un avait dû mettre le feu à la carcasse et les sièges avaient fondu sur leurs supports, des morceaux de tissus et de mousse s’accrochant au squelette noirci comme des vestiges de peau. Aucune lumière ne filtrait de la maison à deux étages de Rafael et Tom constata que le cadenas qui maintenait fermé le volet recouvert de graffitis, paraissait intact. Dans un interstice du mur, une petite fougère avait pris racine, on ne sait comment sous le plâtre écaillé et se balançait paresseusement dans la chaleur poisseuse.


  Jetant un dernier coup d’œil autour de lui, il fit sauter le cadenas, remonta le volet juste assez pour pouvoir se glisser dessous avant de le redescendre.


  Le bruit se répercuta dans l’entrepôt sans fenêtre qui s’étendait derrière comme un grand cercueil. Attrapant une chaise, il l’appuya en équilibre contre le volet, puis posa sur le siège le cadenas qu’il avait cassé. Un truc vieux comme le monde, mais toujours efficace.


  Armé de la lampe électrique trouvée à sa place habituelle, Tom avança le long du passage étroit entre le bric-à-brac d’objets hétéroclites –meubles invendus, vieux pneus, jouets d’enfant– qui s’entassaient dans la pièce. Quelques-unes des plus belles pièces avaient été recouvertes de housses protectrices qui se soulevaient légèrement au passage de Tom comme si elles voulaient le toucher, avant de retomber avec un soupir inaudible.


  Comparé au rez-de-chaussée, le premier étage était lumineux et aéré, avec de grandes fenêtres à l’avant et à l’arrière et un toit vitré en guise de plafond. La lune était pleine et son halo brillait, noyé à intervalle régulier par le rayonnement rouge sang du grand néon publicitaire placé sur le toit d’un immeuble voisin.


  Malgré la lumière changeante, Tom constata que la pièce était aussi chaotique que dans son souvenir.


  Le plancher en béton disparaissait presque sous des traînées de peinture sèche craquant sous les pieds comme des branches mortes dans une forêt.


  Des esquisses abandonnées et des toiles inachevées étaient entassées dans un coin, comme soufflées par un coup de vent. Des tubes de peinture vides et des pinceaux usés pointaient ici et là comme les mâts d’un navire à moitié enfoui dans le sable.


  Et pourtant, certains détails ne collaient pas. Une chaise retournée, ses pieds inutiles battant l’air, ses entrailles s’échappant du siège lacéré. Deux chevalets gisant sur le sol, tous les placards et tiroirs ouverts et leur contenu répandu à terre. Le visage de Tom se ferma. Celui qui avait déjà fouillé l’appartement de Rafael était de toute évidence également passé par ici.


  Il ramassa une petite photo encadrée, à moitié dissimulée sous un journal froissé. Le verre de protection avait été cassé, mais Rafael lui souriait à travers les éclats de verre. Un bras autour des épaules de Tom d’un côté, et d’Eva, de l’autre, tous trois posaient, assis sur le bord d’une fontaine dans l’Alcazar.


  Le mélange de colère et d’incrédulité que Tom avait ressenti en voyant les photos de la scène de crime remonta en lui comme une énorme vague. Pourquoi?


  Un bruit à l’étage inférieur le tira de ses pensées.


  De l’acier sur du béton: le cadenas était tombé de la chaise où il l’avait posé. Quelqu’un venait d’entrer.


  Il reposa la photo et s’avança sans bruit jusqu’en haut de l’escalier, se plaçant hors de vue. Des pas prudents, puis le craquement révélateur d’une marche de l’escalier. La troisième marche s’il se souvenait bien.


  Il se tenait prêt à bondir et à assommer l’intrus lorsqu’il capta un léger effluve de parfum. Un parfum qu’il reconnut.


  —Tom? appela une voix hésitante.


  —Eva?


  Tom sortit de l’ombre et une silhouette s’avança à sa rencontre.


  —Toujours ton vieux truc de la chaise?


  Un éclat de dents blanches dans la pénombre.


  —Toujours ton parfum Chanel?


  Tom sourit et recula pour dégager le passage.


  —Si c’est ta façon de baratiner, tu t’y prends mal, dit-elle avec une petite moue.


  Dans la lumière intermittente du néon, elle paraissait encore plus belle que dans son souvenir: des yeux sombres en amande, pétillant d’énergie, une bouche suggestive, presque indécente, des cheveux noirs retenus en arrière par un bandeau élastique blanc et cascadant sur ses épaules à la peau olivâtre qui aurait pu servir de modèle à un nu de Canova.


  —À ce qu’il paraît, tu serais devenu hétéro? dit-elle d’un ton dubitatif.


  —J’en ai entendu autant à ton sujet, rétorqua-t-il en s’efforçant de garder les yeux sur son visage plutôt que de les laisser s’aventurer sur ses courbes attractives et le long de ses jambes bien galbées aux chevilles fines.


  Elle irradiait littéralement le sexe. Ce n’était pas délibéré, juste sa façon d’être: la pointe de sa langue rose sur ses lèvres, la courbe généreuse de ses seins sous son chemisier en soie noire, leurs bouts dressés effleurant le tissu, le balancement languide de ses hanches. Du sexe pur assaisonné d’un soupçon d’imprévisibilité et d’une pointe de tempérament pour faire bonne mesure.


  Un silence.


  —C’est bon de te revoir, Eva.


  Il le pensait.


  —Que fais-tu ici? demanda-t-elle sèchement.


  Son ton ne le surprit pas. Leur rupture avait été difficile.


  Elle avait été blessée, ce qui expliquait sa froideur.


  En fait, cela rendait les choses plus faciles.


  —La même chose que toi. Je cherche des réponses.


  —Il est mort.


  Sa voix était atone.


  —Que veux-tu de plus comme réponse? Rentre chez toi, Tom, ajouta-t-elle, ses yeux plongés dans les siens. Tu n’es pas le bienvenu ici.


  —Il a laissé un message avant de mourir.


  —Je sais, dit-elle avec un petit hochement de tête triste. Ils m’ont montré les photos.


  —Alors, tu sais à qui il était adressé.


  —Vous deux avec vos codes et vos petits secrets!


  Sa bouche pulpeuse se tordit sous le coup de la colère.


  —Ce n’était pas comme ça, protesta-t-il.


  —Si. Rafael ne m’invitait que lorsque cela l’arrangeait. Et même maintenant qu’il est mort, rien n’a changé.


  Tom se souvenait maintenant qu’elle avait toujours insisté pour appeler son beau-père par son prénom.


  —Dans quoi s’était-il fourré? demanda-t-il d’un ton pressant.


  —Je l’ignore. Les choses n’ont jamais été simples entre nous.


  Elle le regarda d’un air accusateur.


  —Et le fait que tu m’aies laissé tomber n’a rien arrangé. Il a été forcé de choisir son camp.


  —De quoi parles-tu? De Rafael ou de nous?


  Eva se jeta en avant et le gifla.


  —Tu te sens mieux?


  —Rentre chez toi, Tom, dit-elle d’un ton las.


  —Il est venu me voir à Londres.


  —Quoi?


  Quelque chose enfin retenait son attention.


  —Il y a trois ou quatre semaines. Eva, je ne sais pas dans quoi il s’était fourré, mais il avait des ennuis et il avait besoin de mon aide. Il a volé une pièce d’un service de table. Un obélisque.


  Elle regardait le sol, fouillant les débris du bout de sa chaussure en cuir verni noir, l’air absent.


  —Il nous a menti, Tom.


  Elle releva la tête, incertaine pour une fois.


  —Il mentait à tout le monde. Je le sentais à sa voix. Il avait accepté un nouveau travail.


  —Pour Milo, confirma Tom d’un hochement de tête. As-tu déjà fouillé les tiroirs?


  —Que veux-tu dire?


  Il sortit l’un des tiroirs, en vida ce qui restait du contenu sur le sol, puis pressa un petit loquet fixé en dessous. Le fond du tiroir glissa vers l’arrière, révélant un petit compartiment profond de deux centimètres. Il était vide.


  —Il avait l’habitude de cacher là-dedans les choses sur lesquelles il travaillait, commença Tom.


  Relevant la tête, il comprit à l’expression d’Eva que c’était là un autre petit secret que Rafael avait choisi de ne pas partager avec elle. Elle n’avait peut-être pas tort après tout.


  —Ouvre-les tous, murmura-t-elle d’une voix rauque.


  Il y avait six tiroirs. Cinq étaient vides, mais le dernier contenait une toile. La peinture que Tom avait espéré trouver. Il n’y avait plus de doute désormais: les deux affaires étaient liées.


  —C’est un de Vinci! s’exclama Eva.


  —La Madone au Fuseau, confirma Tom d’un air sombre en sortant le tableau du tiroir avec précaution. Mais ce n’est pas l’original qui a été dérobé il y a quelques jours par Milo. Celui-ci doit être une copie réalisée par ton père. J’imagine que c’est ce que cherchaient ses assassins lorsqu’ils ont mis à sac cet endroit et son appartement.


  —Tu veux dire que cette stupide peinture serait la cause de tout ceci?


  Sa voix se brisa tandis qu’elle embrassait d’un geste la pagaille qui les entourait, y compris, Tom le devina, le chemin ensanglanté invisible aboutissant à une petite cour de l’autre côté de la ville.


  Elle se pinça l’arête du nez, cherchant à maîtriser ses émotions. Tom ne dit rien et attendit qu’elle ait retrouvé son sang-froid.


  Quand son bras retomba, il aperçut l’éclat du bracelet en argent qu’il lui avait offert, mais elle baissa précipitamment sa manche pour le cacher. Finalement, elle n’avait peut-être pas encore tout oublié.


  —Ils n’ont pas tout pris, dit-il gentiment. Ils ont laissé ceci…


  Il lui tendit la photo trouvée sur le sol. Cette fois, elle ne put retenir ses larmes.
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  South Street, New York.


  19 avril –15h26.


  Aussitôt les portes refermées derrière elle, Jennifer poussa un cri de rage et balança son poing contre la paroi de l’ascenseur. Le bruit résonna comme un coup de tonnerre au-dessus d’elle, présage d’un gros orage.


  Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide?


  Lewis n’avait fait qu’aller à la pêche aux informations et elle avait mordu à l’hameçon comme une débutante, allant même jusqu’à renverser le gars.


  Et sous l’œil d’une caméra qui plus est! Green allait avoir une attaque. L’agression de civils n’entrait pas vraiment dans le cadre de la politique de relations publiques menée par le Bureau. Si cela n’avait pas été aussi grave, elle en aurait presque ri.


  Mais comment Lewis avait-il su qu’elle serait là?


  Une fuite? Improbable, d’autant qu’elle n’avait programmé sa visite chez Hammon qu’à la dernière minute, en sortant de chez Razi.


  Une simple coïncidence probablement. Après tout, des années passées à nager dans les eaux glauques du scandale populaire avaient peut-être développé chez le journaliste le don de flairer une bonne histoire, un peu comme un requin repère un phoque blessé.


  Les portes s’ouvrirent et un flash jaillit, l’aveuglant et gravant momentanément la scène sur l’arrière de sa rétine. Un corps étendu sur le sol devant la réception.


  Une femme.


  Deux blessures par balle dans le dos suggérant qu’elle avait probablement été abattue alors qu’elle tentait de s’enfuir.


  Une grande tache sombre sous elle teintait ses longs cheveux blonds de traînées rouges.


  —Qui vous a laissé monter? lança un homme au teint brouillé, une balafre sur la joue et une coquetterie dans l’œil droit.


  —Agent spécial Jennifer Browne. FBI.


  L’homme examina son badge, puis releva la tête d’un air de défi. Avec ses cheveux châtains grisonnants, elle lui donnait quarante, quarante-cinq ans.


  Derrière lui, deux assistants du médecin légiste retournèrent le corps de la femme avant de le glisser dans un sac mortuaire dont ils remontèrent la fermeture Éclair.


  —Vous plaisantez? Les corps sont encore chauds et vous cherchez déjà à nous éjecter?


  —J’avais rendez-vous avec monsieur Hammon. Je viens juste d’apprendre sa mort.


  —Hé, Sutton, appela-t-il sans même se retourner. Regarde dans l’agenda si un rendez-vous est noté pour une certaine Julia Browne.


  Le sac mortuaire fut déposé sur un brancard et roulé jusqu’à l’ascenseur.


  —Jennifer, corrigea-t-elle d’un ton sec.


  —Si vous le dites.


  Une femme debout derrière la réception se pencha vers l’ordinateur et fit glisser son doigt le long de l’agenda électronique.


  —Oui, répondit-elle. 15h30. Agent spécial Jennifer Browne.


  Elle adressa un léger signe de tête à Jennifer que cette dernière interpréta comme un encouragement à ne pas se laisser bousculer. Aucun danger.


  À contrecœur, l’homme tendit la main.


  —Jim Mitchell, Criminelle. J’ai bien peur que Hammon ne puisse vous recevoir.


  —Sans blague?


  —Vous êtes une cliente?


  —Je voulais lui parler d’une affaire sur laquelle je travaille.


  —Ouais, ben, parler est une chose qu’il ne pourra plus faire maintenant, répondit Mitchell avec un petit sourire satisfait.


  —Que voulez-vous dire?


  —Voyez par vous-même.


  Il poussa les grandes portes en acajou derrière lui et lui fit signe de le suivre. Le bureau de Hammon était situé dans un angle de l’immeuble et deux murs en verre offraient une vue plongeante sur la gracieuse courbe du pont de Brooklyn se déployant au-dessus de l’East River. Au loin, les pales peintes en rouge d’un hélicoptère qui décollait de l’héliport voisin dessinaient un cercle dans l’air.


  À l’exception de la vue imprenable et de l’extravagance d’un immense aquarium encastré dans le mur, la pièce était un chef-d’œuvre de design minimaliste.


  Le mobilier se résumait à deux chaises Barcelona, soigneusement rangées autour d’une table en verre carrée, et à un grand bureau en merisier, nu à l’exception d’une copie pliée du Wall Street Journal et d’un ordinateur portable. Un fax et une imprimante étaient posés sur une table basse accolée au coin droit du bureau.


  —Nous avons trois cadavres: Hammon, la réceptionniste et un agent de sécurité dans le couloir.


  —Quand?


  —Il y a une heure, peut-être deux. D’après les témoins, il y avait deux hommes, plus deux autres qui attendaient dans une voiture. Selon les premiers rapports, ce serait des Orientaux –Japonais ou Coréens, peut-être. Vous savez…


  Il haussa les épaules d’un air désabusé et pendant un instant, Jennifer crut vraiment qu’il allait lui dire qu’ils se ressemblaient tous.


  Ce type était un vrai cadeau.


  —Toutes les victimes ont été tuées par balle?


  —À bout portant. Probablement un 45. Apparemment, Hammon n’a pas eu une mort aussi rapide que les deux autres.


  Mitchell indiqua le grand fauteuil noir dont le dossier leur faisait face.


  Jennifer contourna le bureau et comprit, en apercevant un poignet attaché au bras du fauteuil, que le corps était toujours là.


  —Ils l’emmèneront dès qu’ils auront chargé les deux autres, expliqua Mitchell.


  La tête au crâne dégarni de l’avocat était affaissée sur sa chemise monogrammée imbibée de sang et l’un de ses pieds était presque sorti de sa chaussure en cuir hors de prix, preuve qu’il avait dû se débattre, même si le manche du couteau qui sortait de sa poitrine et autour duquel la cravate de Hammon avait été drapée, suggérait une bagarre aussi brève qu’inégale.


  Le plus choquant étaient les yeux, ou plutôt les orbites vides et livides qui avaient contenu les yeux jusqu’à ce que quelqu’un décide de les énucléer, laissant des larmes rouges figées sur les joues.


  Comme de la cire.


  —Ils ne sont plus là, précisa Mitchell. Nous supposons donc qu’ils les ont emportés.


  Jennifer le regarda, impassible. Plus elle progressait dans son travail et moins ces manifestations de sadisme la choquaient.


  —Comme une espèce de trophée?


  —Peut-être.


  Elle se pencha, les sourcils froncés, en apercevant une chose souple et rose là où le couteau s’enfonçait dans la poitrine de Hammon.


  —De quoi s’agit-il?


  —Sa langue, répondit Mitchell en l’observant avec attention.


  —Sa langue…


  Plus une constatation qu’une question et Mitchell en fut pour ses frais.


  —Il s’agirait donc d’une sorte de vengeance, n’est-ce pas? Une punition pour une chose qu’il aurait dite ou faite. Ou les deux…


  —C’est vous la spécialiste.


  Mitchell haussa les épaules.


  —D’ordinaire, je ramasse les putes dans les poubelles et je repêche les drogués dans l’East River. C’est quoi votre idée?


  —Hammon s’est peut-être bagarré avec une personne impliquée dans mon affaire. Je chercherais donc à savoir pourquoi.


  —Ce type était avocat. Que voulez-vous de plus comme raison? demanda Mitchell en riant.


  Jennifer sourit en repassant de l’autre côté du bureau.


  —Vous avez du papier? demanda-t-elle soudain.


  —Quoi?


  —Du papier?


  Mitchell la fixa sans comprendre.


  —Pour le fax, expliqua-t-elle en montrant la lumière clignotante sur la machine. On dirait qu’il y a quelque chose en mémoire.


  Avec un hochement de tête, Mitchell ouvrit le tiroir de l’imprimante et en retira quelques feuilles de papier qu’il plaça dans le bac du fax.


  Quelques secondes plus tard, la machine se réveillait et avalait une feuille avant de la recracher sur le sol. Mitchell la ramassa, l’étudia un instant, puis la tendit à Jennifer.


  —À vous de jouer.


  Trois informations figuraient sur la page: d’abord un code alphanumérique –VIS1095; puis une somme d’argent– 100000000 dollars et, en dessous, une lettre dans un cercle: M.
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  Las Candelarias, Séville.


  19 avril –21h33.


  Eva semblait avoir du mal à quitter l’atelier. Tom comprenait pourquoi.


  Quelques années auparavant, la nuit de l’enterrement de son propre père, incapable de dormir, il avait erré dans les rues venteuses de Genève, dans une vaine quête de réponses à des questions qu’il ne pouvait pas encore se résoudre à poser.


  L’aube l’avait trouvé debout devant la porte d’entrée du vieil appartement de son père, attiré là comme par magie.


  Assis au pied de son lit, en apercevant ses boutons de manchette sur la commode et ses cravates pendues derrière la porte de la penderie, il avait presque eu l’impression qu’il était toujours vivant et qu’il allait rentrer d’une seconde à l’autre.


  Eva vivait ce soir la même expérience, imprégnant sa mémoire des souvenirs de son père qui emplissaient la pièce comme des émanations de peinture.


  Le verre de vin avec une empreinte de lèvres sur le rebord, le canif et son manche en os lustré par l’usure, les lunettes de soleil oubliées, une des branches pliée comme s’il s’était assis dessus.


  Tom aurait aimé dire à Eva que tout irait bien, mais c’était faux. Elle allait devoir affronter cela toute seule.


  —Nous devrions partir, murmura-t-il finalement.


  Il enveloppa la toile dans un linge et la glissa dans son sac.


  —Pour aller où? La police n’en finit pas d’entrer et sortir de son appartement. Je ne peux plus le supporter.


  Pendant un instant, Tom fut tenté de suggérer qu’ils aillent tous deux à son hôtel. Mais il se retint. Eva risquait de mal interpréter sa proposition et de toute façon, la police s’y trouvait probablement déjà.


  La meilleure chose à faire serait de quitter Séville le plus rapidement possible, mais il lui restait d’abord un endroit à visiter: la Basilique de la Macarena.


  Sauf Si Rafael avait été pris d’une soudaine ferveur évangélique, Tom voulait comprendre ce qui avait pu l’attirer dans un confessionnal.


  Eva interrompit soudain le cours de ses réflexions d’une voix hachée et précipitée.


  —Il y a quelque chose que tu devrais savoir, une chose que Rafael m’a dite au sujet de ton père. Au sujet de sa mort. J’aurais dû t’en parler plus tôt, mais j’étais tellement en colère contre toi que je n’ai jamais…


  Les mots s’étranglèrent dans sa gorge quand la verrière explosa au-dessus de leurs têtes.


  Tom la poussa sur le plancher et se jeta sur elle, les tessons s’écrasant autour d’eux et s’enfonçant dans le tissu épais de son manteau.


  La seconde suivante, il se relevait et la tirait vers la sortie, mais des bruits de pas lourds signalèrent la présence d’une personne dans l’escalier.


  Faisant demi-tour, il espérait encore atteindre la fenêtre quand deux hommes descendirent en rappel dans la pièce, pistolet à la main, bloquant le passage.


  Ils étaient coincés.


  —À genoux! ordonna l’homme à leur gauche, son accent et son allure suggérant une origine nord-africaine –marocaine, pensa Tom, le cœur battant.


  Ses deux acolytes étaient blancs, l’un d’eux avait une longue cicatrice rose sur le côté de sa tête, une balle probablement.


  —Où est Milo? demanda Tom, devinant instantanément qui étaient ces hommes et qui les avait envoyés.


  Eva se serra contre lui, les yeux pleins de défi.


  —La ferme!


  —Laissez-la partir, insista Tom. C’est moi que vous voulez, pas elle.


  —Cela vous concerne tous les deux maintenant.


  Les yeux du Marocain se plissèrent.


  —Emmenez-la! ordonna-t-il.


  L’un des hommes attrapa Eva et la poussa sans ménagement vers l’escalier. Elle se retourna et le gifla violemment, le bruit claquant comme un coup de fusil dans la pièce.


  Portant la main à sa joue, l’homme pointa son pistolet vers sa poitrine, l’index sur la détente, ses yeux jetant des éclairs.


  —Non! cria le Marocain. Il les veut vivants. Aide-le! ordonna-t-il en se tournant vers l’autre homme.


  Eva jeta un regard désespéré en direction de Tom, mais il n’y avait rien à faire. L’un des hommes attrapa ses bras et les maintint serrés pendant que l’autre s’emparait de ses jambes.


  Ensemble, ils la soulevèrent. Elle se mit à crier, des cris qui transpercèrent le cœur de Tom, et tenta de se libérer en gigotant dans tous les sens, mais ils n’eurent aucun mal à la maîtriser et étouffèrent ses cris avec un chiffon couvert de peinture que l’un des hommes avait ramassé par terre et enfoncé dans sa bouche.


  Tom fit un pas en avant, les poings serrés, mais fut immédiatement arrêté par le Marocain qui agita son pistolet sous son nez. Épuisée et étouffée par le chiffon sale, Eva se calma lentement.


  —Mettez-la dans le coffre, ordonna le Marocain.


  —Je te retrouverai, cria Tom tandis que les hommes l’emportaient hors de la pièce.


  Eva lui jeta un dernier coup d’œil avant de disparaître et Tom enregistra douloureusement l’appel muet qu’il avait lu dans ses yeux noirs.


  —Venez par ici, intima le Marocain dès qu’ils furent seuls.


  —Si vous voulez me tuer, faites-le ici, répondit Tom.


  —J’ai dit, bouge!


  L’homme s’avança et frappa Tom dans la poitrine avec son pistolet. Saisissant sa chance, Tom s’empara d’un éclat de verre qui s’était accroché à son manteau et d’un seul mouvement, l’enfonça dans le poignet de l’homme.


  Le Marocain lâcha son pistolet et serra son bras sur sa poitrine en hurlant de douleur.


  Tom s’empara alors d’une des cordes de rappel pendant du toit, l’enroula autour du cou du Marocain et tira de toutes ses forces.


  Les mains de l’homme volèrent vers son cou, tentant de soulager la pression de l’épaisse corde de nylon, ses jambes battant l’air sous lui dans un effort pour se libérer tandis que ses lèvres bleuissaient.


  Mais Tom tenait bon, parvenant à repasser une nouvelle fois la corde autour du cou de sa victime avant de tirer encore de tout son poids. En quelques minutes, le Marocain cessa de bouger, la corde le maintenant en l’air comme une grosse poupée.


  —Youssef? appela une voix en bas. Tout va bien?


  Tom entendit le craquement des marches signalant que quelqu’un montait.


  En tâtonnant, il trouva le pistolet du Marocain et courut jusqu’à l’escalier. Passant prudemment la tête au coin de la porte, il tira vers la silhouette qui approchait, la touchant à l’épaule.


  L’homme poussa un cri de douleur et tira dans le même mouvement trois coups de feu avant de redescendre précipitamment.


  Tom s’élança derrière lui et bondit dans la rue au moment même où la voiture démarrait dans un brusque crissement de pneus et s’éloignait à toute vitesse.


  Il baissa son arme, ne voulant pas prendre le risque de toucher Eva.


  Il fit demi-tour, rentra dans l’immeuble et remonta rapidement à l’étage pour récupérer son sac.


  D’après le Marocain, Milo les voulait vivants. Ce qui lui laissait un peu de temps pour retrouver Eva et négocier sa vie, peut-être même grâce à la copie de la Madone au fuseau qu’il venait de découvrir. Une chose était sûre: cette fois, il ne la laisserait pas tomber. Il le lui devait et il le devait à Rafael.


  Et d’après ce qu’Eva avait dit sur son père et des circonstances de sa mort, il se le devait sans doute également à lui-même.
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  South Street, New York.


  19 avril –15h40.


  —Vous avez une idée de ce que cela signifie? demanda Mitchell en lui rendant le papier.


  —Non, mais cent millions de dollars doivent vous permettre d’obtenir pas mal de conseils juridiques. Même si le gars qui les dispense doit payer un bon paquet pour une vue comme celle-là!


  Elle indiquait les baies vitrées et Mitchell s’approcha en hochant la tête d’un air appréciateur. Un yacht glissait sur les moutons blancs de l’estuaire de Long Island Sound, sa voile rouge gonflée sous la brise fraîche. Au loin, se dressait la Statue de la Liberté, son visage baigné par le soleil de l’après-midi, les plis rouillés de sa robe alternant entre crêtes d’un vert mordoré et creux plus sombres.


  —Une belle vue, aucun doute, approuva-t-il avec un soupir admiratif. Étrange comme la ville paraît beaucoup plus belle et paisible vue d’ici. Comme si elle avait été lavée de toute sa saleté…


  —Dans ce cas, pourquoi ne pas vraiment la contempler? dit Jennifer.


  En effet, le bureau de Hammon était placé face à la pièce.


  —Pourquoi ne pas profiter de la vue pour laquelle vous payez si cher?


  —Peut-être préférait-il les poissons, suggéra Mitchell, à moitié sérieux.


  Jennifer hocha la tête. Même s’il plaisantait, Mitchell n’avait peut-être pas tort. Le bureau était positionné face à l’aquarium. Elle s’en approcha.


  —Il faut croire, dit-elle en se baissant pour regarder à travers la vitre.


  La lumière d’une lampe dissimulée au-dessus du bassin se diffusait doucement dans l’eau.


  —C’est bizarre, murmura-t-elle. Je me demande si…


  Elle revint vers le bureau.


  —Quoi?


  —Qu’il tourne le dos à cette vue, je pourrais à la rigueur le comprendre, peut-être avait-il le vertige ou quelque chose comme ça… Mais pour fixer un aquarium vide, là je n’y crois plus.


  Les yeux étonnés de Mitchell se tournèrent vers l’aquarium. Elle avait raison.


  À l’exception d’un flot régulier de bulles remontant vers la surface et de quelques algues ondulant dans un courant invisible, l’aquarium était vide.


  Jennifer retourna au bureau et passa la main sous la surface en merisier poli.


  —Là! s’exclama-t-elle quand ses doigts découvrirent le bouton qu’elle cherchait.


  Elle le poussa et releva la tête. Un léger bourdonnement s’éleva de l’aquarium qui recula de plusieurs centimètres dans la paroi avant de disparaître, comme happé par une cavité située sous lui. Un panneau blanc descendit aussitôt de l’endroit où il était dissimulé au-dessus de l’aquarium. Au centre de ce panneau se trouvait une peinture entourée d’un cadre doré.


  —Je le crois pas! s’exclama Mitchell avec un sourire hébété.


  Le tableau représentait une table recouverte d’une lumineuse nappe violette avec une coupe de fruits aux couleurs vives et un vase de fleurs rouges.


  —Chagall, dit lentement Jennifer en reconnaissant le style, ce que la signature dans le coin droit lui confirma.


  —Cher?


  —Assez pour le cacher.


  —Il avait quelque chose contre les coffres de banques?


  —De cette manière, il pouvait le contempler quand il voulait, sans risque.


  —Je croyais que ces connards de riches achetaient leurs gadgets de luxe juste pour frimer.


  Jennifer réfléchit. Une nouvelle fois, Mitchell marquait un point.


  —Peut-être ne tenait-il pas à ce qu’on sache qu’il possédait cette toile. Peut-être n’était-il pas censé l’avoir? Peut-être…


  Elle se tut, soudain frappée d’une intuition. Attrapant son sac, elle s’empara du catalogue que Cole lui avait donné et le feuilleta rapidement jusqu’à la page 20.


  —La nappe mauve de Marc Chagall, lut-elle. Estimée à un million de dollars.


  —C’est quoi ça? demanda Mitchell avec un hochement de tête curieux.


  —C’est un catalogue pour une vente à Paris, expliqua-t-elle. En fait, Hammon cachait ce tableau parce que, si j’en crois ce catalogue, il ne lui appartenait pas.
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  Basilique de la Macarena, Séville.


  19 avril –22h31.


  Le battement rythmé des cloches accompagna Tom à l’intérieur de la Basilique. C’était un son étouffé, presque endormi, qui semblait regretter l’heure tardive. Pourtant, plusieurs bars aux alentours commençaient seulement à se préparer pour la nuit à venir, profitant du temps chaud pour sortir tables et chaises sur les trottoirs.


  L’intérieur de l’église était faiblement éclairé. Les flammes vacillantes des nombreuses bougies votives déposées le long de chaque allée diffusaient sur les murs une lumière chaude dissimulant la simplicité, certains diraient même la laideur, de cette construction relativement moderne.


  L’autel, par contraste, brillait de mille feux, véritable petit oasis de lumière au cœur de la pénombre ambiante. Quelques silhouettes étaient disséminées sur les bancs, les yeux levés, pleins d’espoir, vers l’homme crucifié suspendu au-dessus de l’autel.


  Certaines autres déroulaient un chapelet entre leurs doigts, les yeux clos.


  Tom ne savait pas exactement ce qu’il espérait trouver ici, sa seule certitude étant que moins d’une heure après s’être soi-disant confessé, Rafael avait été assassiné.


  Feuilletant le dossier pris à Gillez, il trouva les pages qui l’intéressaient. D’après les déclarations des témoins, Rafael était entré dans l’isoloir de droite du deuxième confessionnal de la travée de gauche. Tom se dirigea vers l’isoloir, un endroit comme un autre pour commencer ses recherches.


  Le confessionnal était vide et un panneau accroché sur la porte centrale indiquait les heures de confessions. Tom sourit, amusé à l’idée que Dieu lui-même avait des heures d’ouverture.


  Il se glissa à l’intérieur et referma la porte derrière lui. S’asseyant sur le banc dur, il laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité poussiéreuse, puis chercha autour de lui dans l’espoir de découvrir un endroit où Rafael pourrait avoir caché un objet.


  Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre qu’il n’y avait rien. Rien, à l’exception des parois en bois et des relents âcres, mélange de culpabilité, de larmes et de mauvais alcool qui imprégnaient les lieux, même s’il était difficile de juger si cette odeur émanait du côté du pénitent ou de celui du prêtre.


  Rien. À moins que…


  Il se pencha et tâtonna sous le siège. Là. Le bout de ses doigts venait de frôler quelque chose. Un papier? Un paquet?


  Une enveloppe. Une très grande enveloppe brune, son rabat soigneusement collé. Il remarqua aussitôt le petit symbole dessiné dans le coin supérieur gauche –un triangle.


  En dessous, une petite note en anglais de l’écriture en pattes de mouche typique de Rafael.


  Veille sur elle.


  Le cœur battant, Tom décacheta l’enveloppe et plongea la main à l’intérieur, retirant avec précaution une autre enveloppe matelassée et une clé informatique.


  Déposant la clé USB sur le banc à côté de lui, il ouvrit la seconde enveloppe et en retira ce qui s’avéra être un panneau de bois en peuplier peint.


  Il eut un hoquet de surprise en réalisant ce qu’il tenait. Des yeux de velours brun et un sourire taquin lui retournèrent son regard stupéfait et lui permirent de reprendre ses esprits.


  C’était une copie, bien sûr, une combinaison du génie de Léonard de Vinci et du talent de faussaire de Rafael. Mais le tableau n’en demeurait pas moins magnifique. Et il lui fournissait enfin l’explication qu’il cherchait.


  Voilà ce qui intéressait vraiment Milo… pas la Madone au Fuseau. C’était ce tableau-là qu’il avait chargé Rafael de peindre. C’est pour ce tableau qu’il l’avait tué. Et c’était ce même tableau qui lui permettrait d’obtenir la libération d’Eva.


  S’emparant de son téléphone, il composa un numéro. Quelqu’un décrocha à la troisième sonnerie.


  —Archie? C’est Tom. J’ai besoin que tu me rejoignes à Paris. C’est Milo. Je sais ce qu’il prépare.


  Il se tut et caressa du bout des doigts les joues de la femme et la courbe de son cou mince avant de reprendre.


  —Il veut La Joconde.


  Deuxième partie


  Autant imaginer que quelqu’un


  puisse voler les tours de Notre-Dame!


  Théophile Homolle,


  Directeur du Louvre, 1910
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  115e et Central Park West, New York.


  20 avril –6h15 du matin.


  —Je croyais que nous étions convenus que vous garderiez profil bas, dit Green en entrant sans y être invité, ses talons claquant sur le parquet.


  —Je peux vous expliquer… commença Jennifer en nouant précipitamment la ceinture de sa robe de chambre autour de sa taille, toute trace de fatigue instantanément évanouie sous la sécheresse de ton du directeur du FBI.


  Quand elle referma la porte d’entrée, l’un des agents des services secrets qui avaient accompagné Green jusqu’à la porte lui adressa un clin d’œil de sympathie.


  —Vous avez intérêt à avoir une bonne explication.


  Son visage joufflu était cramoisi et quelques gouttes de sueur perlaient sur son front et sur sa lèvre supérieure. Jennifer ne savait pas s’il s’agissait d’une conséquence de son humeur ou du fait qu’il avait dû gravir les six étages à pied, l’ascenseur étant une nouvelle fois en panne.


  —Avez-vous une idée du tort que cela nous fait?


  Elle déplia le journal qu’il avait plaqué dans ses mains et se retrouva face à une photo d’elle-même, à la une, devant un Lewis au regard choqué. Par une malheureuse coïncidence, le photographe avait capturé son visage au plus fort de sa colère, les yeux brillants et montrant les dents comme un animal enragé.


  —La veuve noire frappe de nouveau, déclama Green en citant la légende de mémoire. La femme fatale du FBI s’en prend maintenant à notre journaliste.


  À l’intérieur, une autre photo montrait un Lewis à l’air lugubre qui exhibait sa chemise déchirée au coude.


  La mise en scène était si évidente qu’en temps ordinaires, elle en aurait ri. Mais de toute évidence, Green ne percevait pas l’humour de cette situation.


  —À quoi pensiez-vous, agent Browne? Nous avons déjà tous les défenseurs des droits civiques aux fesses et voilà que vous leur offrez un nouveau martyr sur un plateau! Il y a quatre pages de cette merde dans ce foutu journal. Quatre putains de pages!


  Il se mit à lire l’article, la fusillant du regard tous les trois mots.


  —L’agent Browne a été mêlée à plusieurs incidents majeurs depuis son arrivée au Bureau. À commencer par la mort de son collègue et amant, Greg Durand, au cours d’un raid malheureux mené par la DEA, et l’emprisonnement d’un agent corrompu lors d’une enquête top-secrète sur un vol audacieux à Fort Knox.


  —Monsieur, je…


  Elle se tut. Il était inutile de tenter de le raisonner.


  Pas maintenant, du moins. Mieux valait attendre qu’il se calme.


  —Oh, regardez, il y a même une photo de moi! s’exclama-t-il, ironique. C’est super. Je vais pouvoir la coller sur le réfrigérateur!


  Il lui montra ladite photo en page trois. Elle datait d’au moins quinze ans, mais Jennifer soupçonnait que c’était celle qu’il voulait voir apparaître sur le site internet du Bureau et dans tous les articles promotionnels.


  Il se laissa tomber sur le canapé avec un soupir de frustration et jeta le journal sur la table basse. Jennifer attendit quelques secondes avant de se lancer.


  —C’était un accident, commença-t-elle. Un coup de malchance, vraiment. J’avais rendez-vous avec un avocat impliqué dans une bagarre avec Razi, il y a quelques semaines. Mais à mon arrivée, il était mort.


  —Ouais, j’ai vu le bulletin. Trois morts, aucun suspect.


  —Lewis était dehors, reniflant un scoop. Quand il m’a aperçue, il a commencé à me bombarder de questions. Sur Greg et la fusillade, sur ma vie privée. Je l’ai poussé pour passer, il a trébuché et il est tombé. Point final.


  —Certes, mais les types comme Lewis sont radioactifs. Ils contaminent tout ce qu’ils touchent.


  —Je n’ai jamais voulu…


  —Je sais, je sais.


  Il agita la main avec un soupir.


  —Mais dehors, ils ne voient que les gros titres et un Lewis les quatre fers en l’air. Ils ne voient que ce qu’ils veulent bien voir.


  Une pause.


  —Allez-vous habiller. Nous allons essayer de trouver une solution.


  Cinq minutes plus tard, elle était de retour dans la pièce.


  À l’expression légèrement perplexe de Green, elle comprit qu’il avait du mal à concilier la personne ordonnée qu’il connaissait dans le travail avec le chaos régnant dans son appartement qu’un rapide coup d’œil lui avait révélé: chaussures abandonnées dans un coin, livres débordant des étagères, vêtements enfouis sous les coussins du canapé…


  La vérité était qu’une fois chez elle, elle éprouvait un certain soulagement à laisser les choses suivre leur cours. Un moyen comme un autre de délimiter les deux parties de sa vie qui menaçaient si souvent de fusionner.


  —Voulez-vous un café? proposa-t-elle.


  —Vous avez du lait entier? Je n’ai droit qu’à du lait écrémé chez moi.


  —Deux pour cent de matière grasse, ça ira? demanda-t-elle.


  Il hocha la tête d’un air maussade et à l’expression de son visage, devina que la discipline imposée par sa nouvelle femme en matière de diététique et d’exercices physiques commençait à lui peser.


  —Trois sucres, ajouta-t-il avec enthousiasme.


  Il se percha sur l’un des tabourets de la cuisine, son humeur considérablement améliorée par ce petit acte de rébellion.


  —Alors, c’est quoi l’histoire avec cet avocat?


  Tout en préparant le café, Jennifer raconta rapidement les événements entourant le meurtre de Hammon.


  —Vous pensez que Razi est impliqué?


  —Je n’en sais rien, répondit-elle, frustrée. Il connaissait Hammon, il lui a cassé le bras au cours d’une bagarre, il y a quelques mois. Et son nom était vaguement mêlé à une escroquerie de contrebande cubaine. Mais jusque-là, son histoire se tient: il a un alibi pour l’après-midi en question et tous ceux à qui j’ai parlé affirment que c’est un comique. D’un autre côté, comme il se balade avec un pistolet, ils ont peut-être trop peur pour faire des révélations.


  —Un permis de port d’armes?


  —Ouais. Il voyage beaucoup, achetant surtout aux États-Unis et en Europe pour revendre en Extrême-Orient.


  —Et comment connaissait-il Hammon?


  —Apparemment, Hammon représentait un certain nombre d’acheteurs internationaux. Le genre de personnes qui ne tiennent pas à voir leur nom dans les colonnes people, ni à ce que le fisc s’intéresse de trop près à leurs activités. Razi était l’un des négociants auprès desquels Hammon achetait pour le compte de ses clients.


  —Cela devait cacher autre chose. La coïncidence serait trop grande qu’ils possèdent tous les deux des tableaux dont des copies ont été faites et que ces copies soient vendues aux enchères.


  —Et par la même société japonaise qui plus est: Takano Holdings, ajouta-t-elle en versant le café.


  —Takano? Ce nom me dit quelque chose.


  Green fronça les sourcils.


  —C’est une société privée d’import-export avec des activités dans l’exploitation minière, l’énergie, la banque, l’électronique et la construction. Mais selon les rumeurs, il s’agirait en fait d’une façade pour la famille Takeshi. Des Yakusas.


  —Takeshi? Ce ne serait pas le type que les triades ont empoisonné? demanda Green en touillant vigoureusement son café.


  —Ils ont vaporisé un produit radioactif sur sa nourriture et il a bien failli en mourir. Depuis, plus personne ne l’a revu. Il refuse de quitter son appartement.


  —Et il serait derrière Takano Holdings?


  —Il n’y a aucune preuve. Juste des rumeurs.


  —Quoi qu’il en soit, ce ne serait pas inutile de faire quelques tests sur ces toiles pour savoir qui est vraiment le dindon de la farce dans cette histoire.


  —Nous pouvons essayer, mais jusque-là, Takano refuse même de dire où et quand il les a achetées. Il ne tient peut-être pas à donner d’explications sur la provenance de l’argent…


  —Où sont les peintures aujourd’hui?


  —Chez Christie’s à Paris, jusqu’à la vente.


  —Très bien, conclut Green. Bon travail, Browne. Vous avez donné une bonne longueur d’avance à celui qui va reprendre le dossier.


  —Excusez-moi?


  Jennifer n’était pas sûre d’avoir bien compris.


  —Eh bien, je ne peux pas vraiment vous garder sur l’affaire. Plus maintenant, répondit Green.


  —Et pourquoi pas?


  —Parce que vous avez agressé un civil. Parce que plus vous restez sur le devant de la scène et plus il y a de risque que quelqu’un ressorte l’histoire du Double Eagle. Il ne s’agit que d’une ou deux semaines de vacances jusqu’à ce que les choses se calment. Vous connaissez la règle du jeu.


  —Il ne s’agit pas d’un jeu pour moi, répliqua-t-elle. C’est de ma carrière dont nous parlons.


  —Et qu’attendez-vous de moi?


  —J’attends d’être autorisée à faire mon travail, pas d’être retirée de l’affaire au premier accroc.


  —Je comprends que vous soyez contrariée, mais ce n’est facile pour aucun d’entre nous.


  —Vous avez sacrément raison. Je suis contrariée, rétorqua-t-elle, ses yeux noirs lançant des éclairs. Je n’ai rien demandé, c’est vous qui êtes venu me chercher, vous vous rappelez? Maintenant, vous me virez de l’affaire. Pourquoi? Parce qu’un crétin a trébuché tout seul. Pourquoi ne pas croire ma version de l’histoire? Pourquoi ne pas manifester un peu de loyauté?


  —Ne me mettez pas cette merde sur le dos, répondit-il d’une voix dure. Et n’oubliez pas à qui vous parlez. Ce type est peut-être un connard, mais vous l’avez frappé, Browne. Quelle qu’en soit la raison, vous l’avez frappé et le Bureau ne peut pas faire comme si rien ne s’était passé. Les enjeux sont trop importants.


  —Je me moque de la politique de Washington.


  —Attention, Browne, je suis de votre côté…


  —Non, vous ne l’êtes pas.


  Les rumeurs de Green se présentant aux élections pour le Sénat prenaient soudain tous leur sens.


  —Vous voulez seulement vous assurer que rien ne viendra vous porter préjudice, vous ou l’Administration.


  —Je suis du côté des faits. Et jusqu’à ce que cette histoire soit éclaircie, je tiens à m’assurer que vous et Lewis n’irez pas jouer à cache-cache dans toute la ville.


  Il y eut un long silence. Jennifer fixait Green d’un air de défi, tandis que ce dernier semblait chercher l’inspiration au fond de sa tasse. Une idée traversa soudain l’esprit de Jennifer.


  —Et si je quittais le pays? suggéra-t-elle.


  —Quoi?


  —Vous pourriez m’envoyer à Paris. Lewis ne pourra pas me suivre là-bas.


  —C’est l’idée la plus folle que j’ai jamais entendue!


  —C’est votre idée.


  —Vraiment?


  —Vous vouliez savoir si les Japonais accepteraient que l’on examine leurs toiles. Demandons-leur. Si je peux regrouper toutes les peintures, nous découvrirons lesquelles sont des copies et nous concentrer sur elles. De cette façon, je reste sur l’affaire, mais hors de portée de Lewis.


  Green tapotait sa lèvre de son doigt, réfléchissant.


  —Que faudrait-il faire pour organiser cela?


  —Donner quelques coups de téléphone pour calmer les esprits au NYPD et en finir avec la paperasse. Que Hudson appelle Razi pour obtenir sa permission. Cole doit convaincre les Japonais… Ce ne sera pas facile, mais c’est jouable.


  —Pas vraiment la procédure standard, rechigna-t-il.


  —Je suis certaine que Lord Hudson appréciera de vous voir remuer ciel et terre, insista-t-elle d’une voix plus douce. Sans parler de toute la communauté artistique.


  —Beaucoup d’argent et d’emplois sont impliqués dans le marché de l’art new-yorkais, concéda Green d’un air solennel, comme s’il répétait déjà son discours de campagne. Nous devons le protéger à tout prix. Laissez-moi passer quelques coups de fil, annonça-t-il finalement en se levant. Je vous tiens au courant. Jusque-là, ne bougez pas d’ici.


  —Dans ce cas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, chef, dit-elle avec un sourire, je vais me remettre au lit.
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  Café Voltaire, 15e arrondissement de Paris.


  20 avril –12h30.


  L’air était alourdi par le nuage de fumée de cigarettes que les pales ébréchées du ventilateur fixé au plafond brassaient sans conviction.


  Deux hommes, accoudés au bar, un verre dans une main, un ticket de pari dans l’autre, avaient les yeux rivés sur l’écran de télévision accroché en face.


  Le son était coupé, mais Tom pouvait presque entendre la voix excitée et allant crescendo du commentateur tandis que les chevaux approchaient de la ligne d’arrivée.


  Derrière eux, le barman étudiait le Pariscope, une serviette blanche sur une épaule et une bière à portée de main.


  Un cendrier jaune Ricard, plein à ras bord, avait été stratégiquement placé entre les trois hommes.


  Tom s’arrêta un instant, frappé par le caractère intemporel de cette scène, persuadé qu’il aurait pu entrer ici n’importe quel jour à n’importe quelle heure et retrouver la même représentation d’ennui contrôlé.


  Il donna un petit coup sur le comptoir.


  —Où est-il? demanda-t-il en français.


  Le barman releva la tête à contrecœur et indiqua le fond de la salle d’un hochement de tête avant de se replonger dans sa lecture.


  —Deux cafés, commanda Tom avant de partir dans la direction indiquée. Avec beaucoup de sucre.


  Le barman leva les yeux au ciel avant de refermer son journal avec ostentation. Tom se dirigea vers le fond de la salle. Une silhouette solitaire était recroquevillée à une table, près de l’entrée des toilettes.


  La seule lumière provenait des flashs intermittents du flipper voisin.


  —Jean-Pierre? demanda Tom.


  La tête de l’homme se releva légèrement. Il tenait une cigarette dans la main gauche sous laquelle un petit tas de cendre s’était accumulé.


  —Je suis occupé, Félix, répondit-il, dissimulé derrière un rideau de cheveux ternes.


  —Ouais, je vois ça.


  Avec un sourire, Tom se glissa sur la chaise en face de lui. Un silence.


  —Tu sais qu’elle m’a quitté? grommela finalement l’homme, en anglais cette fois.


  —Je sais que tu as recommencé à boire.


  L’individu se redressa et écarta les cheveux de son visage en les repoussant derrière ses oreilles. Tom eut du mal à cacher sa surprise. Son amitié avec Jean-Pierre Dumas datait de plus de dix ans.


  C’était Dumas, l’un des meilleurs agents de la DST, qui avait organisé sa disparition et fourni un faux échantillon d’ADN à la CIA pour les convaincre de sa mort.


  En échange, Tom l’avait aidé dans une ou deux opérations douteuses pour le gouvernement français avant de se mettre à son compte. Mais ce qu’il avait en face de lui n’était plus que le pâle reflet de l’homme qu’il avait connu.


  Dumas ressemblait maintenant à quelqu’un qui avait perdu le goût de la vie, son visage jadis rondouillard au sourire avenant était remplacé par un regard hanté et des joues émaciées puant l’échec et l’apitoiement sur soi.


  Connaissant Dumas, la seule raison pour laquelle il n’avait pas encore complètement touché le fond tenait sûrement à son caractère de cochon. Il survivait pour ne pas donner aux autres la satisfaction de le voir mort.


  Il ne survivait que pour contrarier le monde entier.


  —Tu es venu m’offrir un verre? demanda-t-il d’une voix pleine d’espoir.


  —Vos cafés, annonça alors le barman.


  —Ils sont tous les deux pour lui, dit Tom.


  L’homme posa les tasses sans ménagement, renversant la moitié de l’une dans la soucoupe.


  —Le sucre est sur la table, grogna-t-il encore en s’éloignant.


  Dumas passa la main sur son visage bouffi. Il avait les yeux injectés de sang et gonflés par le manque de sommeil. Le nœud de sa cravate, trop serré et gras, suggérait qu’il se contentait de le desserrer chaque soir pour l’enlever afin de ne pas avoir à le refaire le matin suivant. Tom comprit alors qu’il portait probablement les mêmes vêtements depuis plusieurs jours, sinon plusieurs semaines.


  Le silence fut interrompu par le réveil du flipper à côté d’eux, accompagné de la musique de Star Trek: The Next Generation.


  Dumas se tourna et jeta un regard mauvais à l’homme qui venait d’entamer une partie.


  —Milo est sorti, annonça Tom en couvrant le bruit de la machine. Il a passé un marché avec les Chinois.


  Les yeux de Dumas revinrent se poser sur lui, avant de se baisser vers les tasses. Il hocha les épaules.


  —Pas mon problème.


  —Il prépare un coup.


  —Il prépare toujours un coup.


  —Pas comme celui-là.


  Une pause.


  —Comme quoi?


  Tom ne put retenir un sourire. Il savait bien que Dumas ne résisterait pas. Quoi qui lui soit arrivé, vingt-cinq années dans les services secrets ne s’effaçaient pas aussi facilement.


  —Le Louvre. La Joconde.


  —Pff, lâcha l’homme avec un sourire incrédule. Impossible.


  —Ça s’est déjà fait.


  —En 1911, répondit Dumas avec un geste de la main. Les choses étaient bien différentes à l’époque. Aujourd’hui… Il n’oserait jamais.


  «Bienvenue à bord de l’Enterprise», lança derrière eux la voix désincarnée du capitaine Jean-Luc Picard.


  —Vraiment?


  Tom déposa sur la table la clé USB que Rafael lui avait laissée.


  —C’est quoi?


  —Un enregistrement de l’ensemble du système de sécurité du Louvre: plans, codes, horaires des rondes, câblage électrique, système de surveillance.


  «Les capteurs détectent une distorsion dans la continuité de l’espace-temps», annonça le flipper quand la bille toucha une cible.


  —Où as-tu…?


  —Rafael l’a caché pour moi la nuit de sa mort.


  —Rafael est mort?


  Dumas parut choqué par la nouvelle.


  —Comment?


  —Milo.


  —Tu es sûr?


  —Rafael travaillait pour lui sur une copie de La Joconde. Je crois que Milo envisageait de la substituer à l’original. Et il tient également Eva.


  —Eva? Ton Eva?


  Tom hocha la tête et sentit renaître sa colère. Il lui raconta les événements qui s’étaient déroulés dans l’atelier de Rafael, sans mentionner pourtant ce qu’Eva avait dit sur son père et sa mort.


  —Tu es retourné en Espagne? Ils ne te recherchent plus?


  —Maintenant, si, grimaça Tom qui n’avait toujours pas digéré la trahison de Gillez. Entrer n’a pas posé de problèmes, mais j’ai dû faire appel à quelqu’un que je connais à Gibraltar pour organiser ma fuite. Ils sont plus habitués à sortir des cigarettes ou du whisky… mais ils ont donné quelques coups de téléphone et j’ai atterri il y a deux heures.


  —Et tu es venu me voir. Pourquoi?


  —Milo a travaillé pour toi, tu sais de quoi il est capable. Il faut que je l’arrête. Il faut que je retrouve Eva avant qu’il ne la tue.


  Dumas vida une des tasses et alluma une nouvelle cigarette.


  Un soupçon de vie venait de faire son apparition sur ses joues grises.


  —Quel est ton plan?


  —Nous prévenons le Louvre. Nous leur expliquons ce que prépare Milo et on lui tend un piège. Il ignore que je sais ce qu’il trame. Il va nous tomber dans les bras.


  «Fais-le!» ordonna la machine.


  —Et Eva?


  —Il doit la garder près de lui, mais je la retrouverai. Il faut seulement neutraliser Milo.


  Dumas poussa un grand soupir et secoua la tête.


  —Je suis désolé, Félix. Mais je n’ai plus rien à voir avec tout cela. Plus maintenant.


  —Tu es un agent du gouvernement, J-P. Tu as tout à voir avec ça.


  —Ex-agent du gouvernement. Ils m’ont viré, tu te souviens?


  —Ils t’ont seulement suspendu. Cela te permettrait probablement d’être réintégré.


  —Je ne veux pas être réintégré. Je veux qu’on me laisse tranquille.


  —Elle va mourir, J-P. Elle mourra et Milo disparaîtra avec La Joconde. Nous sommes les seuls à pouvoir l’arrêter.


  Dumas digéra ces paroles en silence.


  —Qu’attends-tu de moi? demanda-t-il finalement.


  —Une introduction. Auprès de Philippe Troussard.


  —Troussard? s’exclama Dumas avec une grimace. Pourquoi veux-tu rencontrer cet imbécile?


  —Parce que c’est le nouveau chef de la sécurité du Louvre. Il a été nommé l’an dernier.


  —Nous avons fait l’ENA ensemble, reconnut Dumas.


  —Je sais.


  —J’ai couché avec sa petite amie et terminé major de la promotion, déclara-t-il avec un franc sourire, le premier depuis l’arrivée de Tom. Je ne sais pas ce qui l’a le plus ennuyé.


  —C’était il y a longtemps. Je suis sûr que tu pourras parvenir jusqu’à lui.


  —Peut-être. Mais ça va prendre du temps. Je dois d’abord me raser et dormir un peu.


  —Aujourd’hui, répliqua Tom d’un ton ferme en l’attrapant par le coude pour l’obliger à se lever. Nous allons le voir aujourd’hui.


  Derrière eux, l’homme jura et donna un grand coup sur la vitre tandis que la bille disparaissait dans les entrailles de la machine.


  «Un jour, tu sauras peut-être jouer au flipper», ricana la voix désincarnée.
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  Riad Al Sinan, Marrakech, Maroc.


  20 avril –14h47.


  L’air était immobile et lourd. Le linge étendu le long des toits comme une longue farandole colorée frémissait à peine dans la chaleur poussiéreuse. Au milieu de la cour, des pétales de rose flottaient paresseusement à la surface d’un bassin peu profond.


  Au centre, se dressait une élégante fontaine en marbre blanc dont l’eau chantait doucement en coulant, le son pur montant le long des murs en terre cuite.


  Un déjeuner tardif avait été préparé à l’ombre d’un oranger et la condensation se formait déjà sur la carafe de citronnade glacée.


  Approchant une chaise, Milo repoussa la nourriture et sniffa les lignes de coke qui avaient été préparées sur une assiette en argent. Puis il mouilla son doigt qu’il passa sur l’assiette pour récupérer les dernières miettes et le frotta sur ses gencives roses et épaisses.


  Pendant un moment, il resta immobile, en transe, ses yeux verts fixes, sa langue pointant entre ses dents comme un lézard humant l’air.


  Le soleil jouait sur son visage anguleux et dessinait des zones d’ombre sous ses pommettes saillantes, assombrissant encore sa carnation foncée.


  Ses cheveux noirs et bouclés étaient coiffés en arrière et enduits d’un gel les faisant briller comme la carapace d’un scarabée.


  Son esprit s’envola au-delà des toits de la ville, survola la mer de cobalt jusqu’aux côtes dorées de la France. Sa main droite s’agita sans qu’il s’en rende compte, frémissante comme celle d’un tueur sur le point de tirer, ses longs doigts fins tapotant la jambe de son pantalon. Il se rapprochait.


  Bientôt, il atteindrait le point de non-retour.


  Le son lointain d’un coup frappé à la porte d’entrée de l’autre côté de la maison rompit le charme. Un serviteur alla ouvrir et accompagna Laurent Djoulou jusqu’à la terrasse, ses bottes couinant sur le sol carrelé en losanges.


  Milo se leva avec un grand sourire, déployant son ombre squelettique sur le sol. Les deux hommes se donnèrent l’accolade, puis Djoulou s’écarta et tendit sa main droite.


  —Content de vous revoir, mon colonel.


  Il était grand, massif, avec des yeux sombres dissimulés derrière des lunettes de soleil et une crête de muscles saillant à la base de son crâne rasé. Il arborait un T-shirt noir et un jean qui semblaient trop petits d’une taille. Trois lignes parallèles barraient chacune de ses joues comme des sillons dans un champ fraîchement labouré –les marques tribales de son village.


  Une partie de son oreille gauche manquait.


  —Inutile de saluer, fit remarquer Milo avec un geste généreux de la main. Plus maintenant.


  Il parlait en français, ses mots choisis avec soin et délivrés avec la précision et la force d’une balle de sniper.


  —Je préfère conserver les vieilles habitudes, monsieur. Cela permet d’éviter les malentendus.


  —Toujours un soldat, approuva lentement Milo qui salua à son tour. C’est bon de vous retrouver, Capitaine.


  —Je suis heureux que vous m’ayez appelé.


  —Tu t’ennuyais en Afrique?


  Djoulou gonfla ses joues.


  —Les choses ont changé depuis votre départ. Moins d’argent, plus d’indigents. Difficile de trouver un combat honnête de nos jours.


  —Après ce travail, tu n’en auras plus besoin, le rassura Milo avec un sourire. Où sont les hommes?


  —Au port, occupés à charger le matériel. Ils nous rejoindront demain.


  —J’ai un autre colis à transporter. Humain, celui-là.


  —Un colis que vous souhaitez voir disparaître par-dessus bord? demanda Djoulou avec un sourire.


  —C’est la fille du faussaire. Nous l’avons capturée hier à Séville. Je veux la garder vivante.


  —Vous pensez qu’elle pourrait nous être utile?


  —C’est notre police d’assurance. Kirk était avec elle.


  Djoulou fronça les sourcils.


  —J’ai déjà entendu ce nom quelque part…


  Milo se versa un verre de limonade avec un sourire plein de regrets.


  —Chez moi, répondit-il. Il travaillait pour la CIA. Espionnage industriel. Lorsqu’ils ont voulu enterrer tout le programme, Kirk compris, les services secrets français l’ont aidé à s’échapper en échange de quelques faveurs. Quand j’ai quitté la Légion, Dumas nous a réunis pour quelques boulots, mais ça n’a pas duré.


  —Il va poser des problèmes?


  —Le temps qu’il comprenne ce que nous préparons, ce sera trop tard, répondit Milo avec un haussement d’épaules.


  —S’il était avec la fille à Séville, pourquoi est-il toujours vivant?


  —Excellente question, Capitaine.


  Milo hocha la tête d’un air approbateur.


  —Une question à laquelle vous pourriez peut-être m’aider à répondre.


  Il fit signe à Djoulou de le suivre jusqu’à la fontaine.


  Là, se trouvaient deux hommes, attachés et bâillonnés au bord du bassin.


  —Il semblerait que Kirk, seul et désarmé, soit parvenu à maîtriser et tuer un de mes hommes et à blesser Collins ici présent avant de s’échapper.


  Il appuya son talon sur l’épaule blessée de Collins, là où la balle avait pénétré, lui arrachant un cri de douleur étouffé par le bâillon.


  —Vous auriez dû m’envoyer, grogna Djoulou. Je l’aurais tué.


  —Je ne veux pas que Kirk soit tué, répliqua Milo avec fermeté. J’ai une dette envers lui et j’ai l’intention de l’honorer.


  —Que voulez-vous faire d’eux? demanda Djoulou en indiquant les deux hommes qui les fixaient d’un air terrifié.


  Milo s’agenouilla, caressa gentiment la tête des deux hommes, puis se releva.


  —Ces deux-là peuvent passer par-dessus bord.


  Du bout de sa chaussure, il les fit rouler dans le bassin. Les deux hommes atterrirent sur le ventre, le visage dans l’eau, mains liées derrière le dos, chevilles attachées.


  Immédiatement, ils se débattirent pour tenter de garder la tête à la surface, faisant jaillir l’eau du bassin comme les vagues d’une mer en furie.


  Djoulou et Milo reculèrent pour ne pas être éclaboussés. Une minute s’écoula, peut-être plus.


  Finalement, la lutte prit fin, l’eau s’apaisant, jusqu’à ce que ne subsistent plus que le doux gargouillement de la fontaine et les pétales de rose flottant autour de la tête des deux cadavres.


  —Je suis aussi de la vieille école, observa Milo d’un air pensif. À l’époque, tout avait un prix, même l’échec.
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  300 kilomètres à l’est de Newfoundland, Canada.


  20 avril –14h47.


  En fin de compte, les choses s’étaient étonnamment bien déroulées. Green l’avait rappelée dans l’heure pour lui confirmer son départ pour la France.


  Puis une voiture s’était présentée devant chez elle pour l’emmener à l’aéroport. Les billets étaient sur le siège arrière: classe affaire.


  Non pas que cela l’ait étonnée. Après tout, ce voyage offrait à Green une élégante solution au dilemme de devoir la tenir hors de portée de Lewis sans donner l’impression de plier sous la pression des médias.


  Et comme elle l’avait prévu, Lord Hudson s’était montré particulièrement enthousiaste à cette idée, assez pour balayer les derniers doutes de Green.


  Le signal Attachez vos ceintures s’était à peine éteint qu’un homme assis quelques rangs devant elle sauta sur ses pieds pour la rejoindre. Benjamin Cole, ou Ben comme il lui avait demandé de l’appeler.


  —Il m’avait bien semblé vous reconnaître dans la salle d’embarquement, lança-t-il le visage rayonnant.


  —J’ignorais que vous alliez également à Paris, répondit-elle, agréablement surprise.


  —Foutaises habituelles des relations publiques… Vous savez, serrement de pinces, discours, quelques photos, dîner, puis retour à la maison.


  —En fait, non, je ne sais pas, dit-elle en souriant.


  —Non, j’imagine. Une vraie vie de dingue. Puis-je me joindre à vous?


  Sans attendre sa réponse, il se glissa dans le siège vide à côté d’elle.


  —Je suppose que cela signifie que le NYPD est revenu sur sa position en ce qui concerne le Chagall?


  —Vous avez entendu parler de ça?


  De toute évidence Cole était bien informé.


  —Green m’a demandé de vous obtenir un accès aux toiles à Paris, expliqua-t-il.


  —Et vous avez accepté.


  —Cela m’a paru normal. Mais aux dernières nouvelles, le NYPD rechignait un peu.


  —Foutaises territoriales habituelles. Vous savez, d’abord ils clament que cela relève de leur compétence, puis ils insistent sur le risque de perdre une preuve vitale dans une enquête criminelle en cours…


  —En fait, non, je ne sais pas, répondit-il en souriant à son tour.


  —Green a dû obtenir le feu vert du divisionnaire, puis celui du procureur, expliqua-t-elle en levant les yeux au ciel.


  —Et Razi?


  —Aucun problème. Son Gauguin a été emballé et chargé à bord de l’avion sans un murmure de protestation.


  —Cela m’étonne.


  —Pourquoi?


  —J’ai rencontré Razi à plusieurs occasions et il me donnait plutôt l’impression d’être le genre de type veillant jalousement sur ses biens.


  —Pas cette fois. Selon Lord Hudson, son principal intérêt est de conclure cette vente au plus vite.


  —Pourquoi une telle hâte?


  —Je l’ignore. Peut-être avait-il besoin l’argent, même s’il ne donnait pas l’impression d’avoir des problèmes.


  À son retour, elle se promit de jeter un coup d’œil à ses finances.


  —Après tout, c’est son problème, conclut Cole en haussant les épaules. Connaissez-vous l’expert désigné?


  —Oui, mais ils ne m’ont pas dit pour quel musée il travaillait.


  —C’est parce qu’il est à son compte.


  —Oh…


  Elle fronça les sourcils.


  —Ne vaudrait-il pas mieux que l’authentification soit faite directement par le Louvre ou le musée d’Orsay?


  —Évidemment, à condition que vous parveniez à les convaincre de le faire, dit Cole en riant. Ils ont bien trop peur de se tromper et d’être ensuite poursuivis. Quoi qu’il en soit, croyez-moi. Henri Besson est le meilleur.


  —C’est ce qu’affirme également Lord Hudson, reconnut-elle d’un air sceptique.


  —Il a d’abord été faussaire. Spécialisé dans les vieux maîtres. Il le serait toujours s’il ne s’était pas fait prendre. Après dix années de prison, il a décidé de changer de camp. Une bonne initiative parce qu’il connaît toutes les ficelles.


  —J’ai rendez-vous avec lui demain matin. Je vous raconterai.


  —Bien.


  Il se leva.


  —Je vais essayer de dormir un peu. Nous pourrions partager une limousine en arrivant. Qu’en pensez-vous?


  —Avec plaisir, merci.


  —Faites de beaux rêves, conclut-il avec un clin d’œil avant de rejoindre sa place.


  Après avoir baissé le dossier de son siège, Jennifer ferma les yeux, espérant elle aussi dormir un peu avant l’arrivée. Mais son esprit se mit à vadrouiller.


  Suggérer ce voyage avait été une excellente initiative dans la perspective de cette affaire.


  Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si une motivation plus personnelle ne l’avait pas poussée dans cette direction.


  Après tout, elle conservait de son précédent séjour à Paris des souvenirs très forts et, malgré les dangers qu’elle avait dû affronter, cela restait une période heureuse. Pour être tout à fait honnête, elle espérait bien retrouver un peu de ces émotions lors de ce déplacement, même si, cette fois, elle était seule.


  Elle secoua la tête pour chasser ces pensées. Inutile de ressasser le passé, surtout le sien. Elle se concentra donc sur les deux paquets abrités dans les soutes.


  Elle se remémora Hudson et Cole dans le box de Falstaff, le costume violet de Razi et la langue de Hammon embrochée sur sa poitrine. Elle pensa à Lewis et à son sourire fourbe.


  Et elle se promit de lui prouver, ainsi qu’à tous ceux qui doutaient d’elle, combien ils se trompaient.
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  Deuxième étage, aile Denon, musée du Louvre, Paris.


  20 avril –16h33.


  —Excusez-moi, pouvez-vous répéter ça? demanda Philippe Troussard, la tête légèrement penchée.


  Un grand drapeau tricolore français, surmonté d’un fer de lance doré, se dressait derrière lui, ses plis lourds balayant le parquet.


  —Tu as très bien entendu, Philippe, coupa sèchement Dumas. Il est sérieux.


  Le regard dur de Troussard se posa sur son interlocuteur. Les deux hommes avaient le même âge, mais Troussard remportait haut la main la comparaison avec son visage sainement bronzé, ses yeux vifs noisette et sa chevelure bouclée gris foncé.


  Vêtu d’un costume griffé bleu marine, d’une chemise bleu clair et d’une cravate Gucci colorée, l’homme projetait une aura de confiance et d’assurance, même si Tom détectait chez lui une arrogance naturelle dans sa façon de considérer les gens par-dessus ses lunettes en demi-lune. Un peu comme s’il les notait mentalement.


  Et, à en juger par son expression sceptique, Tom estima que leur cote se situait dans la fourchette basse.


  Dumas, de son côté, avait du mal à cacher les ravages qu’il s’était infligé au cours des derniers mois, bien qu’il ait pris la peine de se raser et, sur l’insistance de Tom, d’attacher ses cheveux en queue-de-cheval.


  Sa voix claire était fêlée, sa peau tannée et grise, ses mains tremblantes.


  Il portait les seuls vêtements propres trouvés dans son appartement, à savoir un T-shirt froissé et un jean, agrémentés d’une veste en cuir noire, ce qui lui donnait l’allure d’une rock star sur le retour.


  —Comment vas-tu, Jean-Pierre? l’interrogea Troussard, l’air inquiet. Pas trop démoralisé par la vie civile, j’espère? Comment va ta femme? Oh, je suis désolé… j’avais oublié.


  —Ils projettent de la voler, coupa Tom avant que Dumas ne réagisse. Nous sommes ici pour vous aider.


  —Vous entendez ça, Cécile? ricana Troussard. Ils sont ici pour nous aider!


  Cécile Lévy, conservatrice des peintures du musée du Louvre, chercha au fond de son sac Kelly rouge son paquet de Marlboro Lights. Elle glissa une cigarette entre ses lèvres et frotta plusieurs fois son briquet avant de parvenir à l’allumer. De toute évidence, les panneaux Interdit de fumer pullulant dans le musée ne s’appliquaient pas aux membres du personnel.


  Elle inspira d’un air reconnaissant, silhouette sombre se découpant sur les tranches dorées des livres rangés dans la bibliothèque derrière elle.


  La nicotine parut l’apaiser et Tom se demanda si elle était d’un naturel nerveux ou si la marque blanche à son annulaire gauche témoignait d’un divorce récent et encore douloureux. Peut-être les deux.


  En tout cas, elle ne faisait pas ses quarante-cinq ans avec son visage soigneusement maquillé et ses cheveux noirs coupés au carré et retenus par une paire de lunettes Chanel perchée sur sa tête.


  —Que savez-vous exactement? demanda-t-elle à Tom, son intonation curieuse contrastant nettement avec l’indifférence étudiée de Troussard.


  —Je sais qu’un homme a été assassiné. Un de mes amis, répondit-il. Il m’a laissé quelques dossiers: des plans du Louvre, les horaires des rondes, les mots de passe, les systèmes d’alarme…


  Il déposa les documents qu’il avait imprimés chez Dumas, sur le bureau de Troussard.


  —Il travaillait pour un certain Milo.


  —Il y a quelques années, ce Milo a effectué des missions clandestines pour nous, confirma Dumas. Crois-moi, il est parfaitement qualifié pour monter un tel projet.


  Troussard décroisa ses jambes, s’avança sur son siège et parcourut d’un œil sceptique les documents posés sur son bureau avant de s’appuyer de nouveau au dossier de sa chaise, avec un haussement d’épaules.


  —Nous avons eu un petit problème de sécurité, il y a six mois. Un employé qui vendait les codes d’accès de nos installations de sécurité… et nous avons dû remanier tout notre système. Ces documents sont donc périmés.


  —S’ils ont pu se les procurer une première fois, ils pourront le refaire, intervint Dumas.


  —Comment savez-vous que c’est La Joconde qui est visée? interrogea Lévy, toujours debout.


  —Mon ami était un faussaire. Avec ces documents, il m’a laissé une toile, expliqua Tom. Une copie de La Joconde. Une bonne copie. Connaissant Milo, je pense qu’il avait l’intention de pénétrer ici d’une façon ou d’une autre et de remplacer l’original. Autant que je sache, c’est toujours son intention.


  —Vous pensez?


  Troussard éclata de rire et croisa les mains derrière sa tête.


  —C’est tout ce que vous avez? Quelques horaires de rondes de gardiens ainsi qu’une vague intuition, et vous espérez que je vais tirer la sonnette d’alarme?


  —Tu crois que nous avons inventé tout ceci? demanda Dumas.


  —Je n’en sais rien. L’avez-vous inventé?


  —Ce n’est pas que nous n’apprécions pas votre démarche, intervint Lévy d’une voix apaisante.


  Elle écrasa sa cigarette à moitié fumée dans le cendrier, la marque rouge de son rouge à lèvres imprimée sur le filtre.


  —Mais vous devez comprendre qu’il ne se passe pas une semaine sans que nous recevions des menaces d’un illuminé affirmant qu’il est capable de voler, brûler ou faire exploser La Joconde.


  —C’est ce que vous pensez? Que nous sommes des illuminés? s’exclama Dumas d’une voix indignée.


  —Ce que je voulais dire, c’est que cette toile fascine les détraqués, reprit Lévy. Le genre de type qui nous écrit qu’il a découvert une relation incroyable entre les dimensions du tableau et la date de naissance de Léonard de Vinci ou que La Joconde n’est, en réalité, pas une femme, mais l’amant homosexuel de Léonard.


  —Des théories de conspiration, renchérit Troussard avec un signe de la tête dédaigneux. Les Américains sont responsables de cette situation.


  Et voilà, se dit Tom. Le nouveau leitmotiv de la classe dirigeante française: s’il y a un doute, mettez-le sur le dos des Yankees.


  —Vous comprendrez donc que nous ne soyons pas surpris d’apprendre que quelqu’un envisage de voler La Joconde, continua Lévy. Il y a toujours quelqu’un, quelque part, qui projette de se l’approprier. C’est en partie ce qui fait son charme.


  —Ils peuvent planifier tout ce qu’ils veulent, en ce qui me concerne, ricana Troussard. Elle est sous protection armée vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans une pièce spécialement conçue. C’est la femme la mieux protégée de la planète et elle ne s’en ira nulle part.


  —La sécurité parfaite n’existe pas, répliqua Tom d’un ton sec.


  —Tu nous as demandé de venir parce que tu sais qu’il y a un risque, ajouta Dumas. Petit, mais un risque quand même. Tout ce que nous te demandons c’est d’y jeter un coup d’œil.


  —Je vous ai demandé de venir parce que je voulais constater de visu que ce que l’on m’avait raconté était vrai.


  Troussard se leva et s’approcha de Dumas.


  —Que tu avais complètement perdu les pédales, disjoncté. Eh bien, ils étaient loin du compte! Tu es deux fois plus paumé que je pensais. Regarde-toi: une vraie loque. Pas étonnant qu’ils t’aient viré!


  D’un grand geste, il balaya dans sa direction les plans que Tom avait déployés sur le bureau. Dumas bondit de sa chaise et se mit en position devant lui, prêt à en découdre.


  Tom s’empressa de s’interposer.


  —Allons-nous-en, dit-il en entraînant Dumas vers la porte. Nous avons fait tout ce que nous pouvions.


  —Je crois en effet que c’est le mieux à faire, reconnut Lévy.


  Elle posa une main sur l’épaule tremblante de Troussard et attendit que la porte se soit refermée derrière eux pour se tourner vers lui avec un regard de reproche.


  —C’était vraiment indispensable? demanda-t-elle.


  —Que voulez-vous dire? répliqua-t-il d’un air de défi.


  —Je veux dire, c’est quoi le problème entre vous et Dumas?


  —Il n’y a pas de problème, rétorqua-t-il un peu trop vite. À part celui qu’il vient de nous jeter au visage. C’est un ivrogne, pour l’amour du ciel. Je pouvais le sentir sur lui. Un complot pour voler La Joconde? Pouah! Il a probablement rêvé toute l’histoire.


  —Il m’a paru très sûr de lui. Son ami également. Pourquoi irait-il inventer une chose pareille?


  —Parce qu’il n’a rien d’autre à faire. Il trouve probablement très amusant de faire tourner les gens en bourrique, ça lui donne de l’importance.


  —Je crois que je vais quand même informer Ledoux. Juste pour être tranquille.


  —Il n’y a aucune raison de l’ennuyer avec ça, pas avec ce que nous avons entendu aujourd’hui. Je peux m’en charger.


  —Je ne peux pas prendre le risque de me tromper. C’est le directeur du musée, c’est à lui de décider.


  —Il va se contenter de me faire changer les tours de garde et de revoir le système de sécurité.


  —Croyez-vous que nous devrions prévenir la police?


  —Si nous devions les appeler à chaque fois que nous entendons parler d’un nouveau pseudo-complot, ça n’en finirait pas. D’ailleurs, la sécurité du musée est sous ma responsabilité et je n’ai besoin de personne pour savoir ce que j’ai à faire. Et encore moins de la police.


  24


  Jardin des Tuileries, Paris.


  20 avril –17h02.


  Le bassin rond était encerclé par des arbres. Comme convenu, Archie les attendait sur un banc du parc, à l’abri sous les branches se balançant doucement.


  Autour de lui, les allées de gravillons sillonnaient entre les parterres.


  À l’autre bout du jardin se dressait la pointe de granite rose du vieil obélisque de la place de la Concorde, délibérément placé près du site de l’une des guillotines les plus actives de la Révolution.


  —Comment ça s’est passé? demanda Archie quand ils se laissèrent tomber sur le banc à côté de lui.


  La pile de mégots à ses pieds témoignait de la durée de son attente.


  —Des imbéciles, jura Dumas.


  Il sortit une flasque de sa veste et en but une longue gorgée.


  —Des imbéciles, confirma Tom avec un soupir en acceptant la flasque qu’il lui tendait.


  —À quel point?


  —Ils ont rigolé.


  —À ce point-là…


  Archie fit la grimace.


  —Eh bien, je vous avais prévenus. Ces gens-là ont toujours été imbuvables.


  —C’est Troussard, dit Dumas, les mâchoires serrées. Ce petit salaud. Il ne m’a jamais pardonné de…


  Il accompagna sa phrase d’un petit geste de la main.


  —Maintenant que ma vie est foutue, il jubile. C’est la seule raison pour laquelle il a accepté de me rencontrer: pour pouvoir me le cracher au visage.


  —Et la police? demanda Tom. On pourrait essayer de leur parler.


  Dumas rejeta l’idée d’un geste.


  —La première chose qu’ils feraient serait d’appeler Troussard. Il se moquerait des flics de la même façon qu’il s’est moqué de nous.


  —Alors, que faisons-nous? Nous ne pouvons pas rester assis, laisser Milo entrer au musée et se servir!


  —Troussard avait raison sur un point, fit remarquer Dumas. Leur système de sécurité est sans faille.


  —Mais tu avais raison également: il y a toujours un risque. Quelles que soient les mesures prises, tu peux être certain que Milo a trouvé un moyen de les contourner. Je l’aurais fait à sa place.


  Deux gamins se penchèrent sur le bord du bassin pour mettre un petit bateau à l’eau. La brise gonfla aussitôt sa voile jaune de la taille d’un mouchoir et le poussa sur la surface sombre.


  Les enfants firent des bonds et poussèrent des cris excités avant de courir autour du bassin pour rejoindre l’autre côté vers lequel l’embarcation se dirigeait.


  —Peut-être que tu devrais la voler, suggéra Archie tandis que les rires des enfants se mêlaient aux rythmes de la musique d’un groupe latino-américain jouant dans la rue de Rivoli, juste derrière eux.


  —C’est ça… Commence à délirer! fit Tom en riant.


  —Je suis sérieux. Si nous avions le tableau, nous pourrions l’échanger contre Eva.


  —Ma parole, tu es sérieux!


  —Je ne suis pas d’accord, intervint Dumas. Nous ne pouvons pas voler La Joconde.


  —Pourquoi pas? demanda Archie.


  —C’est impossible!


  —C’est pourtant ce que Milo a l’intention de faire, rappela Archie.


  —C’est différent.


  —Pas vraiment. À mon avis, il n’y a que deux façons de réagir: soit nous laissons tomber, soit nous le prenons de vitesse et nous obtenons ainsi notre monnaie d’échange pour faire libérer Eva.


  —Échanger La Joconde? ricana Dumas, d’un ton à la fois incrédule et indigné.


  —Pas la vraie, expliqua Archie. La copie…


  Il n’eut pas besoin d’en dire plus pour que Tom comprenne son idée.


  —Nous volons la vraie toile pour que Milo soit persuadé que nous possédons bien le tableau, expliqua-t-il lentement. Puis nous échangeons la copie réalisée par Rafael contre la vie d’Eva. Milo ne s’en apercevra pas tout de suite et nous le prenons ainsi à son propre piège…


  —Le tableau a déjà été fauché, rappela Archie, les yeux brillants. Nous pourrions le refaire, non?


  —C’était en 1911, dit Dumas. Beaucoup de choses ont changé depuis cette époque.


  —Peut-être et peut-être pas, renchérit Tom. Comment s’y étaient-ils pris?


  —Un gars du nom d’Eduardo de Valfierno avait tout manigancé, expliqua Archie en allumant une autre cigarette. Un escroc argentin. On raconte même qu’une fois il avait réussi à vendre la tour Eiffel à la casse à un ferrailleur naïf.


  —Un Belge, probablement, ricana Dumas.


  —Valfierno s’était entendu avec un faussaire, Yves Chaudron. Leur plan était de voler La Joconde, que Chaudron en fasse autant de copies que possible avant de la restituer au Louvre pour que les flics cessent leurs recherches.


  —Un faussaire? dit Tom lentement. Comme Rafael?


  —Oui, comme Rafael.


  —C’est donc bien ce qu’il manigance, conclut Tom avec un sifflement. Voler l’original, en faire quelques copies et les vendre pendant que le tableau est déclaré volé pour faire croire que c’est le vrai… Milo veut rejouer le coup de Valfierno.


  —C’est un sacré escroc, reconnut Archie. Même s’ils commencent à avoir des doutes, les acheteurs pourront difficilement aller trouver la police. Et il peut toujours leur laisser croire qu’ils détiennent le vrai en prétendant avoir rendu au Louvre une copie…


  Tom hocha la tête lentement, regrettant presque de ne pas avoir eu cette idée.


  —Bravo, Milo. Très malin. Mais j’aimerais quand même savoir comment Valfierno a pu faire sortir le tableau du Louvre sans se faire prendre, insista Dumas.


  —Il a mis dans le coup un certain Vincenzo Peruggia, un charpentier qui travaillait au musée, expliqua Archie. Peruggia et deux acolytes sont entrés un dimanche comme des touristes et se sont laissés enfermer, cachés dans une réserve, sachant que le musée était fermé le lundi. Le lendemain, ils ont tranquillement décroché le tableau, découpé la toile et sont sortis habillés en agents de maintenance, sans rencontrer la moindre difficulté. Quand les gardes ont constaté la disparition du tableau, ils ont d’abord cru qu’il avait été emporté pour être photographié. Ce n’est que le lendemain que quelqu’un a finalement compris qu’il avait été volé!


  —Comment l’ont-ils retrouvé?


  —C’est Peruggia qui l’avait gardé. Valfierno voulait seulement que le vol fasse la une des journaux assez longtemps pour lui permettre de vendre ses six copies. Ensuite, Peruggia n’a plus jamais entendu parler de lui. Quelques années plus tard, il a essayé de fourguer le vrai tableau à un marchand à Florence qui a prévenu la police. Lorsque les policiers lui sont tombés dessus, ils ont découvert la toile dissimulée dans un coffre spécialement conçu pour elle, avec un double fond.


  —Donc, si j’en crois ce que tu racontes, tout ce que nous avons à faire, c’est de nous laisser enfermer dans le Louvre, de décrocher la toile et de ressortir tranquillement, récapitula Dumas en souriant. Qu’attendons-nous?


  —Comment ça «nous»? Tu as rempli ta part, J-P. Tu m’as permis de rencontrer Troussard. Archie et moi allons nous charger de la suite.


  —Non, pas question que je reste à l’écart, Félix, déclara Dumas. Je cuvais tranquillement dans mon bar quand tu es venu me chercher. Maintenant, je suis sobre et je suis avec toi jusqu’au bout.


  —Tu es un agent du gouvernement, J-P. Archie et moi savons dans quoi nous nous engageons. Ce n’est pas ton truc.


  —Et c’est quoi mon truc maintenant? Je n’ai plus de travail. Plus de femme…


  —Archie, explique-lui, plaida Tom.


  Archie eut un haussement d’épaule fataliste.


  —Quelques muscles supplémentaires ne nous feraient pas de mal, fit-il remarquer.


  —C’est un espion, Archie. Tu détestes les espions!


  —Ex-espion, comme toi. D’ailleurs, j’ai toujours pensé que J-P ferait un excellent bandit, s’il le voulait.


  —Merci, dit Dumas avec un clin d’œil. D’ailleurs, si par miracle vous parveniez vraiment à voler La Joconde, il faudra bien que quelqu’un veille à ce que vous ne vous décidiez pas «accidentellement» à la garder…


  —Qu’est-ce que je te disais? C’est un escroc naturel. Il n’a confiance en personne!
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  Avenue de l’Observatoire, 14e arrondissement, Paris.


  21 avril –9h02 du matin.


  L’ascenseur était cloisonné dans une cage en fer noir s’élevant comme un arbre écorché au cœur d’un escalier en pierre. Jennifer écarta la porte en accordéon et entra. Elle se referma bruyamment derrière elle.


  D’après la date figurant sur le panneau de contrôle en cuivre, l’ascenseur avait été installé en 1947. Il lui parut beaucoup plus ancien.


  Elle pressa le cinquième bouton et, après ce qui ressembla à quelques instants de réflexion, la cabine s’ébranla poussivement dans un concert de grincements. Les étages défilèrent comme les strates d’une roche, lui donnant l’impression d’être hissée le long d’une falaise dans un panier en osier.


  Henri Besson, l’expert en contrefaçon avec lequel Cole l’avait mise en contact, l’attendait sur le palier.


  Du moins, elle supposa qu’il s’agissait de lui tandis que l’ascenseur gravissait les derniers mètres, lui révélant d’abord ses pieds nus, puis ses bermudas colorés et, finalement, sa chemise hawaïenne boutonnée lâchement, révélant la toison argentée de sa poitrine.


  L’homme tendit la main, dissipant aussitôt ses derniers doutes.


  —Mademoiselle Browne? Enchanté. Henri Besson, à votre service.


  Sa peau avait le bronzage en adéquation avec son style de vêtements et ses yeux bleu foncé brillaient sur son visage non rasé et étonnamment jeune. Seuls ses cheveux bouclés, grisonnant sur les tempes et se dégarnissant sur le front trahissaient ses cinquante ans.


  —Bonjour, répondit-elle avec un sourire. Merci d’accepter de me recevoir si vite.


  —Plus le client est important, moins il prévient à l’avance.


  Il lui adressa un sourire de guingois assez déconcertant et il fallut à Jennifer quelques secondes pour comprendre que le côté gauche de son visage était paralysé. Une de ses joues était flasque et tombante, l’autre ferme et creusée d’une fossette, l’un de ses yeux était en berne, l’autre droit.


  Probablement le résultat d’une attaque.


  —Suivez-moi. Les autres sont déjà là.


  Il la devança et elle put constater d’autres séquelles de son attaque cérébrale dans une légère claudication et un pied anormalement tourné vers l’extérieur.


  Hudson et Cole avaient tous deux insisté pour qu’un représentant de leur maison respective à Paris soit présent lors de l’examen des peintures.


  En partie pour s’assurer que les tests étaient effectués de façon satisfaisante, mais également, Jennifer le suspectait, dans le cadre d’une espèce de guerre froide entre eux. Aucun ne voulait concéder le moindre avantage à la partie adverse.


  Besson la fit entrer dans un petit bureau dominé par un grand miroir doré et lui présenta Miles King et Caroline Vernin, représentants respectifs de Sotheby’s et Christie’s. Ils étaient jeunes et impeccablement habillés et possédaient ce même regard de prédateur que Jennifer avait déjà surpris chez les agents immobiliers new-yorkais quand elle cherchait un appartement à louer à Manhattan.


  —Les tableaux sont bien arrivés? demanda-t-elle, notant au passage les piles de catalogues de ventes aux enchères posés en équilibre précaire dans un coin de la pièce et surmontés d’un assortiment de verres à vin remplis de cendre.


  —Le nôtre a été livré hier après-midi, confirma Vernin.


  —Je me suis assuré que les peintures qui se trouvaient à bord de l’avion de l’agent Browne étaient emportées sitôt les formalités douanières remplies, renchérit immédiatement King.


  —Tout est prêt, la rassura Besson. Maintenant, dites-moi, avez-vous déjà assisté à une telle opération?


  —Cela ressemble-t-il à une sorte d’autopsie? demanda-t-elle avec un sourire. Parce que dans ce cas, j’en ai vu beaucoup.


  —Précisément! s’exclama-t-il en claquant des mains. Une autopsie artistique. Sauf que personne n’est mort.


  Le souvenir des orbites vides de Hammon lui traversa l’esprit et elle fut tentée de le corriger. Quelqu’un était effectivement mort et aucune autopsie n’avait été nécessaire pour connaître la cause de la mort.


  —Venez. Je vous expliquerai au fur et à mesure.


  Il ouvrit une porte à deux battants. La pièce était sombre, seulement éclairée par les rayons de soleil filtrant à travers les volets en fer, mais Jennifer pouvait tout de même distinguer les corniches en plâtre du plafond, très caractéristiques du XIXe siècle, qui suggéraient qu’à l’époque, cette pièce avait été le salon principal de l’appartement. Aujourd’hui, une grande tente, érigée avec des bâches en plastique épais, occupait la presque totalité de la pièce.


  L’installation rappela à Jennifer les tentes dressées par les services de médecine légale autour des scènes de crime, sauf qu’ici le plastique était transparent au lieu d’être blanc.


  À l’intérieur, une faible lueur projetait des ombres contre le plastique, comme s’il s’agissait d’un écran.


  —C’est une pièce aseptisée, expliqua Besson. Elle me permet de maintenir la pureté de l’air, la température et l’humidité au bon niveau.


  Il enfila une blouse blanche de laboratoire et glissa ses pieds dans des bottes d’un jaune éclatant, du genre de celles que Jennifer avait déjà vues dans des abattoirs ou des morgues.


  Ce qui expliquait pourquoi il se promenait pieds nus. Il tendit à chacun une blouse du même style et une paire de sur-chaussures en plastique.


  —Ne touchez à rien, s’il vous plaît, les prévint-il en enfilant une paire de gants chirurgicaux et en glissant une paire de lunettes autour de son cou.


  Une fois qu’ils eurent tous revêtu leur tenue, Besson souleva l’un des pans de la tente pour leur permettre d’entrer. Ils se retrouvèrent d’abord dans une petite antichambre avant de passer derrière un autre panneau pour atteindre enfin le cœur de la tente où la température tomba considérablement.


  Des lumières sensibles au mouvement s’allumèrent au-dessus de leurs têtes, leurs filtres ultraviolets dispensant une lueur bleutée.


  Une grande table circulaire occupait l’espace. Les quatre peintures avaient été retirées de leurs cadres et montées sur des supports métalliques qui permettaient de les manipuler et de les tourner sans avoir à toucher directement la toile elle-même.


  En voyant ainsi côte à côte les tableaux pour la première fois, Jennifer constata qu’elle préférait le Chagall. Il se dégageait de la peinture une énergie passionnée, un abandon presque enfantin de couleurs et de mouvements dans lequel elle se reconnaissait, très différent du contrôle guindé de Gauguin.


  Au bord de la table, se trouvait un assemblage assez effrayant de bras mécaniques supportant lampes, caméras et autres appendices inconnus, suspendus au-dessus des toiles qui ressemblaient à des patientes installées sur une chaise de dentiste. Le reste de l’espace était occupé par différents appareils électroniques d’analyse ronronnant doucement tandis que des diodes de différentes couleurs clignotaient sans interruption.


  —Une authentification requiert deux sortes d’analyses, commença Besson en chaussant ses lunettes. Légale et morellienne.


  —Morellienne?


  —En d’autres termes: la peinture paraît-elle légitime? Est-elle cohérente avec les thèmes préférés, le style, la composition et la technique d’un artiste? Pour être honnête, cela suffit souvent. Vous regardez juste la toile et vous savez.


  —Je crois que tous les tests sont indispensables, intervint Vernin. Si je dois annoncer une mauvaise nouvelle à mes clients, ils exigeront certainement des preuves concrètes.


  —Les miens aussi, ajouta vivement King.


  —Je vais donc avoir besoin d’échantillons.


  —Uniquement de simples prélèvements, insista Vernin.


  —Dans ce cas, je ne pourrai pratiquer ni AAS (2), ni ICPS (3)…


  —Mais vous pourrez quand même les passer aux rayons X, aux infrarouges, aux UV et au SFXRT. Cela devrait suffire, non?


  —SFXRT? interrogea Jennifer.


  —Spectrométrie à Fluorescence X en Réflexion Totale, traduisit King. Mais ne me demandez pas ce que cela signifie.


  —Cela signifie que l’on frotte la surface de la peinture avec un coton-tige et qu’on le passe ensuite aux rayons X, expliqua Vernin d’un ton impatient.


  —Les tests AAS et ICPS nécessitent que l’on gratte quelques copeaux de peinture et qu’on les brûle pour analyser les résidus, précisa Besson en s’activant autour de l’ordinateur de contrôle. La plupart du temps, ils sont refusés, mais ça ne coûte rien de poser la question!


  L’un des bras mécaniques s’anima soudain et se positionna au-dessus de la première toile de Gauguin qu’il entreprit de survoler sur toute sa surface. Jennifer observa en silence tandis qu’à chaque balayage métronomique du curseur, l’image scannée de la toile se dessinait sur l’écran.


  La tâche terminée, la table tourna automatiquement pour que la deuxième toile de Gauguin se retrouve positionnée sous le bras pour être à son tour numérisée.


  Une fois les deux tableaux scannés, Besson transféra les images sur d’autres écrans pour permettre à l’ordinateur de s’attaquer aux deux Chagall.


  Pendant que la machine reprenait le travail, le spécialiste ajusta sa loupe et entreprit d’examiner les deux Gauguin, retraçant les coups de pinceau et passant en revue chaque centimètre de la surface de la première peinture pour les comparer aux mêmes sections de la deuxième toile.


  —Quelque chose? demanda King au bout d’une quinzaine de minutes.


  Ignorant la question, Besson redressa les deux toiles et resta immobile devant elles, son bras gauche placé en travers de son estomac, l’autre supportant son menton tandis qu’il les contemplait.


  Finalement, il se dirigea vers le Gauguin de droite et posa sa main sur le haut de la toile.


  —Celui-ci.


  —Quoi?


  —C’est une copie.


  —Comment ça? demanda Jennifer.


  —C’est une bonne copie. Excellente même. Mais la précision des coups de pinceau, les couches de peintures et les couleurs de l’autre toile sont beaucoup plus cohérentes avec le style de Gauguin de l’époque. Celle-ci semble… sans âme.


  King s’avança pour lire l’étiquette d’identification du tableau avant de se tourner vers Vernin avec un sourire triomphant.


  —Un des vôtres… Pas de chance.


  Jennifer approuva. Hudson avait eu raison après tout, le tableau de Razi était l’original.


  —Il me faudra les tests, dit Vernin à Besson. Et une seconde opinion.


  —Bien entendu. Je vous suggère l’Institut Wildenstein où Sylvie Ducroq est spécialiste de Gauguin.


  —Et pour le Chagall? demanda Jennifer.


  Besson recommença la même procédure avec les deux autres tableaux, mais cette fois, il lui fallut moitié moins de temps.


  —Sans le moindre doute, voici l’original, annonça-t-il en montrant la toile de droite. L’autre ne date pas de la même époque. Les couleurs sont trop fraîches, trop neuves. Ce n’est pas une copie d’aussi bonne qualité que le Gauguin. Je pense qu’il a dû être exécuté en Chine. Ils y enseignent encore les techniques traditionnelles de peinture à l’huile.


  —Cinquante euros que cette toile est également la vôtre, lança King à Vernin.


  —Quel gamin vous faites, rétorqua-t-elle en s’avançant pour lire l’étiquette avant de se retourner, le visage décomposé.


  —Ce n’est pas votre jour, on dirait, fanfaronna King.


  Jennifer n’écoutait plus. Elle tentait de savoir quelles conclusions tirer du fait que les deux copies se soient retrouvées entre les mains du client japonais de Christie’s.


  —Les tests légaux complets vont demander un ou deux jours, dit Besson.


  Il retira ses gants avec un grand bruit de succion.


  —Je vous les enverrai par e-mails dès que j’aurai terminé et je vous conseille d’attendre jusque-là avant de parler à votre client.


  —Tout à fait d’accord, lança King d’un ton enjoué.


  De toute évidence, ce qui venait de se passer pouvait s’apparenter à la bataille de Chattanooga dans le monde de l’art.


  —Merci pour votre aide, Henri, ajouta-t-il en serrant la main de l’expert avec enthousiasme.


  —Inutile de nous raccompagner, dit sèchement Vernin.


  Elle ôta sa blouse blanche et se dirigea d’un pas décidé vers la sortie.


  —Je vous renverrai les toiles dès que possible, lança Besson avant de se tourner vers Jennifer. J’imagine que vous souhaitez que je renvoie le vôtre à votre hôtel, mademoiselle Browne?


  —Au George V, merci.


  Elle serra la main de Besson et s’apprêta à emboîter les pas de King et Vernin.


  —Mademoiselle Browne. Un moment, s’il vous plaît.


  Besson la retint en ôtant ses lunettes.


  —Je n’ai pas voulu en parler devant eux, confessa-t-il à voix basse, mais il y a quelque chose que vous devriez savoir à propos de ces deux toiles, du Gauguin en particulier.


  —Je vous écoute.


  —Ce ne sont pas seulement des copies. Ce sont des copies parfaites.


  —Que voulez-vous dire?


  —Que celui qui les a peintes doit avoir eu accès aux originaux! Le Gauguin est certainement le meilleur travail, mais les deux toiles possèdent des petits détails dont le faussaire ne pouvait avoir connaissance qu’en ayant l’original sous les yeux. Peut-être a-t-il –ou elle– été un peu trop malin…


  Jennifer ne put retenir un petit soupir. Voilà qui n’allait pas simplifier les choses.


  En plus de se concentrer sur les copies, il fallait maintenant qu’elle s’intéresse aux originaux. Ce qui la ramenait à son point de départ.


  —Ce n’est pas la réponse que vous espériez?


  —Cela aurait été trop facile, reconnut-elle avec un sourire.


  Il la raccompagna jusqu’à la porte d’entrée, mais au moment de franchir le seuil, elle s’arrêta. Elle avait encore une question à poser.


  —Ceci signifie-t-il quelque chose pour vous? demanda-t-elle en tirant une feuille de son sac.


  Besson remit ses lunettes et étudia les chiffres qui avaient été faxés à Hammon.


  —On dirait un numéro d’inventaire du Louvre.


  Il fronça les sourcils.


  —Normalement, les numéros d’inventaire comprennent la date d’achat suivie d’un numéro de série, mais le Louvre possède son propre système. Ils aiment se distinguer, ne me demandez pas pourquoi! Voudriez-vous que j’essaye d’en savoir plus?


  Elle hésita un instant. S’il s’agissait d’un numéro du Louvre, elle préférait y aller elle-même. D’un autre côté, elle n’était pas certaine que quelqu’un veuille bien répondre à ses questions.


  —Ce serait formidable.


  —Puis-je conserver ce papier?


  —Je vous en prie. Appelez-moi quand vous aurez appris quelque chose.


  Après avoir refermé la porte derrière elle, Besson resta un moment dans l’entrée, pensif.


  —C’était bien elle? demanda-t-il en sentant une présence derrière lui.


  —Ouais, dit Tom avec un soupir. C’était bien elle.
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  10h32 du matin.


  —Voyons si j’ai bien compris, plaisanta Besson en servant le café. Toi et cet agent du FBI…


  —Ce n’est pas ce que tu crois, protesta Tom.


  —Non?


  —Eh bien, pas exactement, concéda-t-il d’un ton hésitant. C’était compliqué. Je l’aidais… En fait, elle m’a obligé à l’aider en me faisant chanter. Quoi qu’il en soit, nous étions ensemble à Paris et c’est juste… arrivé. C’était fini avant d’avoir commencé. Tu sais ce que c’est.


  —Pas vraiment, non, dit Besson en riant. De mon temps, nous ne couchions pas avec les flics. Même les beaux.


  —De ton temps, les flics étaient des hommes.


  —Qu’a dit Archie?


  —Pas grand-chose.


  Tom passa la main dans ses cheveux.


  —Menteur!


  Henri Besson éclata de rire.


  —Nous savons tous les deux comment Archie réagit à la vue d’un badge de flic.


  —Il ne lui faisait pas confiance, reconnut Tom. Au début du moins. Mais ensuite, lorsqu’elle a tenu ses promesses et m’a défendu devant le FBI, il a compris qu’elle était différente.


  —Faut reconnaître qu’ils n’avaient pas un cul comme le sien, reconnut Besson d’un air rêveur.


  Tom sourit, mais il n’écoutait qu’à moitié.


  Lorsqu’Henri avait mentionné le nom de Jennifer, il avait d’abord cru à une coïncidence. Et même quand il l’avait vue franchir la porte, dissimulé derrière le miroir sans tain du bureau, il avait encore eu du mal à y croire. Pourtant, c’était bien elle. Ici, à Paris.


  Il avait ressenti quelque chose de bizarre. D’abord, un pincement de reconnaissance en découvrant une femme qu’il avait reléguée au fond de sa mémoire et qui ressurgissait brusquement dans sa vie.


  Puis, l’étincelle d’un lien qui se reconnecte, le souvenir de tous les dangers qu’ils avaient affrontés et vaincus ensemble. Et, pour finir, un mélange inconfortable d’attirance et de colère. Comme une goutte d’huile dans de l’eau.


  Attirance quand il contemplait ses lèvres douces et tentantes et ses longues jambes et qu’il se souvenait des quelques chaudes nuits d’été passées ensemble, un an auparavant.


  Colère de constater que les défenses qu’il avait si soigneusement élevées pour compartimenter sa mémoire puissent être aussi facilement balayées.


  Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser distraire.


  —Que voulait-elle?


  —Que je l’aide à identifier deux copies. Une affaire sur laquelle elle travaille aux USA et dans laquelle elle se retrouve avec quatre tableaux et seulement deux certificats d’authentification.


  —Laisse-moi deviner: les certificats accompagnaient les copies, dit Tom avec un sourire.


  —Exactement. Rien d’étonnant non plus à ce qu’ils soient apparus au Japon.


  Une pause.


  —Tu vas lui dire ou je dois m’en charger?


  —Elle est intelligente. Elle trouvera bien toute seule. Autre chose?


  —Elle voulait connaître la signification de ceci.


  Il tendit le papier à Tom qui y jeta un coup d’œil avant de fixer Besson, son inquiétude dépassant sa surprise.


  —Mais c’est…


  —Je sais.


  —Que lui as-tu dit?


  —Que j’allais me renseigner.


  —Ne dis rien pour l’instant. Nous avons assez à faire comme ça sans que le FBI s’en mêle!


  Le FBI y était pourtant déjà clairement mêlé, bien que Jennifer ne le sache pas encore.


  Il devait faire en sorte que cela reste ainsi le plus longtemps possible. Au moins jusqu’à ce que toute cette histoire soit réglée.


  —Au fait, la copie du Gauguin qu’elle m’a demandé d’examiner… C’était l’œuvre de Rafael.


  —Tu es sûr?


  —Absolument certain. Il n’y a pas beaucoup de personnes capables de réaliser un travail aussi parfait.


  —Toi, tu en es capable, lui rappela Tom. Ou du moins, tu l’étais avant de prendre ta retraite.


  —Sauf que tu n’as pas l’air de te souvenir que je l’ai prise, ironisa Besson.


  Il attrapa la copie réalisée par Rafael de la Madone au Fuseau.


  —Alors? Tu acceptes de le faire?


  —Bien sûr que je vais le faire. Mais c’est une honte.


  —C’est une assurance-vie.


  —Que veux-tu exactement?


  —Fais marcher ton imagination.


  —Et ceci?


  Besson s’empara de l’obélisque en porcelaine que Tom avait déposé sur la table de la cuisine.


  —Un cadeau de Rafael avant sa mort.


  —Puis-je l’emprunter?


  —Pourquoi faire? demanda Tom avec un froncement de sourcils.


  —Une inspiration… Il me donne une idée.


  —Tu ne peux pas peindre n’importe quoi. Il faut que cela soit convaincant.


  —Je serais peut-être plus convaincant si je savais ce que tu projettes d’en faire.


  —Tu veux vraiment le savoir?


  —Non, tu as raison. Il vaut mieux que je ne sache rien. Je le fais pour toi, c’est tout.


  —Non, reprit Tom, sérieux. Tu ne le fais pas pour moi. Tu le fais pour Rafael. Et pour Eva.
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  Quai de Jemmapes, 10e arrondissement, Paris.


  21 avril –12h01.


  Dans la pièce vide, Milo était seul, les mains croisées derrière le dos, debout à côté de la fenêtre de façon à ne pas être vu depuis la rue.


  Dehors, la ville bourdonnait d’activité, une péniche haletait joyeusement sur le canal Saint-Martin, des cyclistes et des joggeurs profitaient de leur pause déjeuner pour se dégourdir sur le chemin de halage et des touristes se promenaient en suivant docilement les indications de leurs guides touristiques.


  Au-delà des toits, il pouvait tout juste apercevoir le dôme blanc du Sacré-Cœur sur la colline de Montmartre, qui brillait comme le clin d’œil d’un phare chaque fois qu’un rayon de soleil perçait les nuages.


  Cela faisait longtemps qu’il n’était pas venu à Paris.


  Et, même s’il se réjouissait de ce retour, il savait qu’il prenait des risques.


  Mais il n’ignorait pas que sa présence serait indispensable pour mener à bien ce projet. Le temps qu’ils comprennent ce qui se passait, il serait loin.


  Un coup à la porte. Il ajusta son nœud de cravate et tira sur les manchettes de sa chemise avant de se tourner vers la porte.


  —Entrez.


  Djoulou apparut, un pistolet à la ceinture.


  —Elle est ici, monsieur.


  —Eh bien, faites-la entrer, capitaine, aboya-t-il avec impatience.


  Djoulou tira Eva dans la pièce. Un bandeau sur les yeux, elle avança d’un pas hésitant, un bras devant elle, l’autre agrippant la manche de Djoulou.


  Il l’entraîna jusqu’au milieu de la pièce, sous les fils dénudés du plafonnier qui pendaient comme des tentacules.


  —Un type du nom d’Axel vient également de se pointer.


  —Support technique. Aidez-le à s’installer au sous-sol, ordonna Milo. Nous ferons une répétition, ce soir.


  Avec un hochement de tête, l’homme tourna les talons et sortit.


  Milo attendit quelques instants avant de s’approcher d’Eva, le parquet ancien émettant un craquement arthritique à chacun de ses pas.


  —Que voulez-vous? demanda-t-elle en tournant la tête en direction du bruit.


  Milo garda le silence jusqu’à ce qu’il soit juste devant elle.


  —Vous pouvez retirer ceci maintenant, dit-il.


  Il lui ôta doucement son bracelet en argent et le jeta à travers la pièce comme s’il lui brûlait les doigts.


  —Tout ceci était-il vraiment nécessaire? demanda-t-elle.


  —Absolument, répondit-il avec un sourire en glissant les mains autour de sa taille.


  Sans se faire prier, elle leva les bras, les passa autour de son cou et l’attira vers elle, sa bouche s’ouvrant pour s’offrir à sa langue, son souffle s’accélérant.


  Ils reculèrent en chancelant et il la plaqua contre le mur, se pressant contre elle, sa main s’attardant sur son sein droit avant de descendre et de se glisser entre ses jambes lui arrachant un gémissement.


  Soudain, il rejeta la tête en arrière, le sang perlant à sa lèvre.


  —Voilà pour avoir laissé tes singes savants m’enfoncer un chiffon dans la gorge!


  Elle arracha son bandeau et lécha la paume de sa main comme pour se débarrasser d’un mauvais goût.


  —Tu as dit que cela devait avoir l’air convaincant, lui rappela-t-il avec de la colère dans la voix.


  —Tu avais dit que Kirk serait bien trop occupé à courir après le Fuseau pour se rendre compte que Rafael était mort, répliqua-t-elle, ses yeux lançant des éclairs de défi. N’était-ce pas le but recherché en clouant ce chat puant sur le mur?


  —Maintenant, c’est toi qu’il recherche. C’est tout aussi bien.


  Elle le fixa quelques secondes avant de reconnaître avec un petit haussement d’épaule qu’il n’avait pas tort.


  —Il croit que le message laissé par Rafael sur le mur signifie que c’est toi qui l’as tué.


  —Évidemment, il veut croire que je l’ai tué. Ça l’arrange de penser ça. Mais toi et moi savons que ce n’est pas le cas.


  Il y eut un silence. Leurs regards se croisèrent, le sien, déterminé, celui d’Eva, interrogateur.


  —Que s’est-il passé entre vous deux?


  —Rien. C’est juste qu’aucun de nous n’aime perdre.


  —Savais-tu que Rafael s’était rendu à Londres, il y a quelques semaines, pour le voir?


  Elle alla se planter devant le miroir et appliqua soigneusement son rouge à lèvres, rectifiant le tracé du bout de son petit doigt.


  —J’imagine qu’il a dû profiter de son dernier voyage à Paris pour y faire un saut, supposa Milo. Et dire qu’il avait promis de se tenir tranquille pour qu’il ne t’arrive rien…


  —Il a perdu son temps, le rassura-t-elle tout en réajustant le bandeau blanc dans ses cheveux. Tom était absent.


  —Donc ils ne se sont pas parlé?


  —Apparemment non.


  —Alors, comment sait-il? insista-t-il en cherchant ses yeux.


  —Comment sait-il quoi?


  —Tout. Il s’est pointé au Louvre avec Dumas, hier, et ils ont tout déballé.


  —C’est impossible!


  —Quelqu’un a dû parler. Si ce n’est pas Rafael, alors qui?


  —Quelqu’un a dû parler? répéta-t-elle en colère. Une année de préparation balayée en quelques secondes parce que quelqu’un a dû parler?


  Elle claqua des doigts pour bien appuyer ses paroles.


  —Ne t’inquiète pas. Rien n’a changé. Ils les ont mis à la porte du musée en riant. Au pire, cela pourrait même nous servir. Après tout, nous avons toujours un gros avantage, un bouton que nous pouvons pousser pour obtenir tout ce que nous voulons de Kirk.


  —Quel bouton? demanda-t-elle avec une moue dubitative traduisant son scepticisme.


  —Toi.


  Il s’avança et l’embrassa sur le front.


  —Maintenant aide-moi!


  Il se pencha vers une caisse en bois posée sur le sol devant la cheminée, attrapa deux tournevis et lui en tendit un.


  Ensemble ils ouvrirent la caisse. Puis, Milo enleva les couches de paille qui servaient de protection et les déposa dans l’âtre, dévoilant ainsi le contenu: un tableau représentant une femme qui contemplait avec attention, certains diraient même avec crainte, un enfant nu assis sur ses genoux.


  L’attention de l’enfant par contre était entièrement concentrée sur la baguette en bois qu’il tenait, un fuseau ou une quenouille.


  —Quand est-il arrivé? demanda Eva, toute excitée.


  —Ce matin.


  —Savais-tu que Rafael en avait fait une copie avant de mourir? Il l’avait cachée dans son atelier. Tom l’a découverte la nuit dernière.


  —Rafael se révèle beaucoup plus surprenant mort que vivant, reconnut Milo d’un ton qui hésitait entre la colère et l’admiration. Mais Kirk peut en faire ce qu’il veut. Cette copie ne sert à rien. Tu as du feu?


  Elle glissa la main dans sa poche arrière et en retira une boîte d’allumettes qu’elle lui tendit.


  Il en craqua une et l’approcha de la paille jetée dans la cheminée qui s’enflamma presque aussitôt en grésillant, illuminant l’âtre d’une lueur orangée.


  —Ferme les volets! ordonna-t-il. On ne sait jamais qui peut regarder.


  Sitôt la pièce plongée dans la pénombre, Milo souleva délicatement le panneau en bois peint et le tourna de façon à ce que la lueur dansante du feu éclaire sa surface vernie.


  —C’est ainsi que l’on devrait toujours contempler un tel travail… dit-il d’une voix inhabituellement douce, presque révérencieuse. L’électricité tue le mystère d’une peinture en révélant ses artifices. La flamme au contraire l’amplifie, dissimulant les petits défauts et les dégâts causés par le temps, lui conférant un rayonnement étrange qui fait ressortir l’éclat de la peau et briller les yeux comme s’ils étaient vivants. La magie agit mieux dans la pénombre.


  —On pourrait la garder, suggéra-t-elle en regardant la toile d’un air affamé.


  —Trop risqué. On suit le plan.


  Après un dernier regard, il se pencha et déposa la toile dans l’âtre. Pendant quelques secondes, rien ne se passa, les flammes paraissant s’écarter de l’œuvre avec respect.


  Puis, inexorablement, elles se rapprochèrent et entreprirent de lécher avec une insistance gourmande la chair nue de l’enfant tout en dévorant les plis délicats de la robe de la Madone.


  La peinture noircit rapidement et la fumée s’éleva de sa surface en spirales fines. Puis une brusque poussée de chaleur engloutit les deux personnages et le panneau de bois se plia en deux, comme à l’agonie, avant d’éclater.


  Lentement, la peinture fondit jusqu’à ce que ne subsistent plus que quelques morceaux de bois que les langues de feu engloutirent bientôt entièrement.


  —As-tu remarqué la couleur des flammes? demanda Milo qui tisonnait les cendres pour les réduire en fines particules dans un grand jaillissement d’étincelles. C’est à cause des pigments qu’ils utilisaient à l’époque dans leurs peintures.


  —Au moins, nous savons qu’il ne s’agissait pas d’une copie, constata-t-elle avec un sourire.


  —Cela ressemble un peu aux procès de sorcières dans le temps.


  —Que veux-tu dire?


  —Les femmes soupçonnées de sorcellerie étaient lestées de pierres et jetées dans une rivière. Si elles se noyaient, elles étaient alors déclarées innocentes, mais si elles survivaient, elles étaient de toute façon tuées parce que considérées comme liées au Diable.


  —Quel rapport avec la Madone au Fuseau?


  —Parfois tu ne peux vraiment connaître la vérité sur une chose qu’en la détruisant…
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  1er étage, aile Denon, musée du Louvre.


  21 avril –16h23.


  Tom s’était longtemps demandé s’il serait un jour capable de visiter un musée comme tout le monde. Non pas qu’il ne puisse pas apprécier les œuvres exposées: sa carrière de voleur avait, au contraire, affûté cette passion pour l’art transmise par ses parents dès l’enfance. Mais, malgré ses efforts, il n’accordait qu’un simple coup d’œil aux objets. Ils n’étaient qu’une part accessoire de la visite plutôt que son objet principal.


  Son attention était en effet focalisée sur les systèmes de sécurité –le nombre de gardes, la position des caméras et des capteurs d’alarme, l’emplacement des portes et des fenêtres, l’épaisseur des volets de sécurité. Voilà ce que sa mémoire enregistrait méticuleusement, détail par détail, à chacun de ses pas, et non le talent avec lequel un artiste avait peint un jeu de lumière sur la soie d’un vêtement ou sculpté le muscle d’une épaule.


  Ce n’est qu’en arrivant devant La Joconde que Tom se rendit compte qu’il n’avait aucun véritable souvenir des œuvres devant lesquelles il était passé.


  Il n’avait d’ailleurs pas eu besoin de se concentrer sur le chemin à suivre, la masse des touristes l’avait littéralement porté jusqu’au tableau: en haut de l’escalier, à droite de la Victoire de Samothrace, puis les trois premières salles de peintures italiennes, à droite de nouveau dans la Grande Galerie, avant, à mi-chemin, un dernier virage à droite dans la Salle des États, récemment restaurée.


  Il se tenait au fond de la salle, tournant le dos au magnifique tableau de Véronèse, Les Noces de Cana, accroché face à La Joconde installée sur un mur indépendant, spécialement fabriqué pour elle.


  Une barrière en bois semi-circulaire maintenait la foule à une distance respectable, le nombre de visiteurs augmentant et diminuant au gré des arrivées et des départs des cars de touristes garés à l’extérieur du Louvre. Ils s’arrêtaient et contemplaient la toile, admiratifs, toutes les croyances momentanément réunies et concentrées sur cet autel à la gloire de l’Art.


  Quelques personnes faisaient même un nouveau tour, leurs visages fascinés tournés vers la peinture comme des tournesols vers le soleil.


  Tom observait, muet, frappé comme toujours par la petitesse du tableau –seulement 77 centimètres de haut pour 53 de large. La Joconde paraissait lointaine, solitaire.


  Seule sur son mur, blottie derrière sa vitre à l’épreuve des balles et son vernis craquelé, elle lui retournait son regard avec un sourire triste, un peu perdu.


  Une voix de femme le tira brusquement de ses pensées.


  —Vous n’auriez pas dû venir.


  Tom tourna la tête et reconnut Cécile Lévy. Il se demanda depuis combien de temps elle le suivait. Probablement depuis que les caméras de sécurité l’avaient repéré.


  —C’est Troussard qui vous a envoyé faire son sale boulot? répliqua-t-il.


  —Je me suis portée volontaire. Je l’ai convaincu que vous partiriez sans faire d’histoires si je vous le demandais.


  Tom l’observa. Elle donnait une impression de fragilité avec son visage maquillé comme une poupée de porcelaine et ses fines ballerines parfaitement assorties aux passepoils de sa veste Chanel. Ses mains étaient enfoncées dans ses poches, le dessin rectangulaire de son paquet de cigarettes visible à travers le tissu. Tom se demanda ce qu’elle serait prête à donner pour pouvoir en allumer une, ici, tout de suite.


  —Comment pouvez-vous être tous les deux aussi certains que Dumas et moi nous trompons quant aux intentions de Milo? demanda-t-il.


  —Nous sommes sûrs que Dumas a un problème d’alcool. Pour vous croire, nous avons besoin de preuves provenant de sources crédibles, expliqua-t-elle d’une voix ferme. Que vous ne nous avez fournis ni l’un ni l’autre.


  —La seule preuve que vous aurez sera de découvrir un jour, un mur vide.


  —Troussard n’est pas très diplomate, mais il sait ce qu’il fait, insista-t-elle. D’ailleurs, nous avons pris la précaution d’avertir le directeur du musée. Il a accepté de prendre quelques mesures de sécurité supplémentaires.


  —Dans ce cas, vous n’avez plus rien à craindre, n’est-ce pas?


  Un long silence s’installa, troublé seulement par le bruit des semelles de crêpe sur le sol en bois et les rappels à l’ordre lancés par les gardiens lorsqu’ils apercevaient un appareil photo ou une personne mâchant du chewing-gum.


  —Peut-être pourriez-vous me raccompagner jusqu’à la sortie, suggéra finalement Lévy.


  Il ne protesta pas. Il avait vu tout ce qu’il voulait voir.


  Ils reprirent la Grande Galerie, puis l’escalier. Tom était perdu dans ses pensées, mais au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, il sentait croître le malaise de Lévy à côté de lui.


  De toute évidence, sa nature nerveuse s’accommodait mal du silence et d’ailleurs, quelques pas plus loin, elle reprit la parole d’une voix un peu forcée.


  —Vous savez, Léonard l’emportait partout avec lui. On raconte qu’il ne l’aurait jamais vraiment achevée.


  —Qui était-elle?


  —Vasari affirmait catégoriquement qu’elle était Lisa del Giocondo, répondit-elle, soulagée qu’il ait mordu à l’hameçon et que le silence soit enfin rompu. Vous n’êtes pas d’accord?


  —Qui sait?


  Il haussa les épaules.


  —Certains affirment qu’il s’agirait d’Isabelle d’Aragon. D’autres qu’elle serait en fait un il –de Vinci lui-même ou l’un de ses amants.


  —Elle a effectivement un côté androgyne, admit Lévy. Mais la mode à cette époque était de s’épiler les sourcils…


  —Pour être honnête, je ne crois pas que ce soit vraiment important. Mona Lisa, La Joconde, ce ne sont que des noms. Ils ne changent rien à l’œuvre.


  —Vous ne l’aimez pas vraiment, n’est-ce pas?


  Sa voix traduisait un mélange de curiosité et d’incrédulité.


  —Ce n’est pas une question d’aimer ou de ne pas aimer. Simplement, je me demande parfois si elle n’est pas la Paris Hilton du monde de l’art… Vous savez, célèbre juste pour être célèbre. Le problème c’est que cette toile traîne derrière elle tellement de bagages qu’il n’est plus possible de l’apprécier objectivement. En fait, je ne suis même pas sûr qu’on puisse l’aimer ou la détester. Elle est, c’est tout.


  —Vous devriez faire attention à de telles paroles par ici, fit-elle remarquer avec un sourire.


  Elle avait un beau sourire qui lui allait bien mieux que l’expression tendue, les lèvres pincées, qu’elle arborait habituellement.


  —Léonard est un souverain local.


  —Je sais. Certains ont été guillotinés pour moins que ça, dit Tom en riant.


  —Je ne crois pas que les gens réalisent à quel point il était en avance sur son temps.


  Sa voix s’anima.


  —L’utilisation de raccourcis et de perspectives pour créer une illusion de profondeur. Les courbes sensuelles et les subtils effets vaporeux de couleurs et de tons… Le sens de l’équilibre et de l’harmonie… Bientôt, tout cela sera remis en valeur.


  —Que voulez-vous dire?


  —N’avez-vous pas remarqué les signes?


  Il secoua la tête.


  —Les couleurs se sont un peu voilées au cours des dernières années. Nous avons demandé au Centre de Recherche et de Restauration de les stabiliser et nous en profiterons pour effectuer toute une série de tests. Pour la première fois.


  —La première?


  Il avait du mal à le croire.


  —Oh, nous avons déjà effectué quelques analyses de base, évidemment, rayons X et autres. Mais rien de tel. Le Louvre a toujours craint de l’abîmer. Mais avec les techniques d’analyses modernes, nous allons pouvoir dévoiler le génie de Léonard aux yeux de tous, en toute sécurité. On retire le tableau de l’exposition demain pour l’installer dans les ateliers de restauration.


  Ils étaient parvenus à l’entrée, sous la pyramide en verre dont les murs s’élançaient vers le ciel amplifiant les bruits de voix et de pas et les mêlant en un brouhaha étourdissant.


  —J’imagine que je perdrais mon temps si je vous demandais de ne pas revenir, dit-elle d’une voix malgré tout pleine d’espoir.


  —Probablement.


  —Troussard vous considère comme un semeur de troubles. À mon avis, vous êtes plutôt du genre à attirer les ennuis plus qu’à les causer. Quoi qu’il en soit, ni l’un ni l’autre ne souhaitons vous revoir dans notre musée. Aujourd’hui, c’est moi qui vous raccompagne. La prochaine fois, croyez-moi, Troussard se fera un plaisir de vous faire jeter dehors.


  —Je comprends.


  Il serra sa main tendue, fragile et froide comme de la faïence.


  —Vous ne me reverrez pas ici.


  —Bien. Et ne vous inquiétez pas, tant qu’elle est ici, elle est entre de bonnes mains, ajouta-t-elle en reprenant son expression maussade.


  Tom hocha la tête, mais il n’écoutait plus et se dirigeait vers la sortie, son téléphone à la main.


  —Archie, c’est Tom. La toile sera retirée demain pour être placée dans l’un des ateliers de restauration au deuxième étage.


  —C’est probablement le moment qu’attend Milo pour agir. Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps.


  —Il faut trouver un moyen d’entrer. Une façon de se rapprocher. C’est le moment de réclamer les services rendus…


  —Je trouverai un moyen d’entrer. La question est: comment nous feras-tu sortir?


  —J’y travaille. Vois ce que tu peux faire. Il est possible que… Archie, je te rappelle.


  Tom coupa la communication, ses yeux plissés fixés sur le visage qu’il venait d’apercevoir dans la foule.


  Cette fois, au moins, la surprise était moins violente.


  Mais l’image de cette personne venait peut-être de lui suggérer l’ébauche d’une idée.


  Il regarda autour de lui et vit, au bureau d’informations, un touriste polonais bataillant pour se faire comprendre. Une petite serviette en cuir était posée à ses pieds, appuyée contre la paroi du bureau.


  Tom se dirigea vers l’homme et, choisissant son moment, se baissa, attrapa prestement la serviette et s’éloigna d’un pas vif.
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  Cour Napoléon, musée du Louvre, Paris.


  21 avril –16h49.


  Jennifer quitta la Cour Napoléon et s’arrêta un instant. Le jour semblait connaître un curieux intermède.


  Des rubans de lumière pâle se déployaient entre les nuages sombres, créant une étrange clarté donnant aux visages un reflet un peu macabre. La pyramide se dressait silencieusement derrière elle avec ses centaines de losanges et triangles de verre dans lesquels se reflétait la façade à volutes du Louvre.


  Elle allait se remettre en route lorsqu’elle remarqua un homme assis au bord d’une fontaine en granite.


  Sa serviette de cuir posée entre ses pieds, il semblait lire avec attention un document et levait de temps en temps les yeux vers les bâtiments qui l’entouraient.


  —Tom? s’écria-t-elle avant même de pouvoir se retenir.


  Il releva brusquement la tête, une expression de surprise coupable sur le visage, et glissa prestement le papier dans sa serviette. L’espace d’un instant, Jennifer eut le sentiment qu’il l’attendait et que tout ceci n’était qu’une mise en scène. Mais non… Comment aurait-il pu savoir qu’elle était à Paris, et au Louvre qui plus est? D’ailleurs, qu’y avait-il à mettre en scène?


  —Que fais-tu là?


  Il avait l’air en forme, toujours aussi beau avec ses yeux bleus et son allure pleine d’assurance et de retenue. Plus beau encore que dans son souvenir.


  —C’est à toi qu’il faut poser la question. Que fais-tu ici?


  Il se leva. Plus que de la curiosité, sa voix contenait une trace de reproche comme si, d’une certaine façon, elle le dérangeait. Elle se réjouit soudain d’avoir été trop surprise pour lui sauter au cou ou lui faire la bise.


  —Je travaille sur une affaire. Je suis ici pour quelques jours.


  —Super.


  Elle attendit, mais il n’ajouta rien. C’était tout ce qu’il avait à dire. Pas de ça me fait plaisir de te revoir ou de tu aurais dû me prévenir que tu venais…


  Un simple «super» accompagné d’un petit sourire en coin.


  —Et toi?


  —Je suis venu rendre visite à quelques amis.


  —Super.


  Il y eut un long silence. Jennifer s’était imaginé cette scène des dizaines de fois, mais jamais de cette façon. Même si une année s’était écoulée depuis leur rencontre, ils avaient partagé quelque chose.


  Le genre d’étincelles qui ne s’oublie pas facilement.


  Mais peut-être était-ce là le problème, la raison pour laquelle Tom se comportait comme s’il était acculé dans un coin par une vieille tante lors d’une réunion de famille. Une attitude tellement anglaise…


  Elle toussa nerveusement et se demanda si elle ne devrait pas tout simplement partir et faire comme si elle ne l’avait jamais revu.


  —Chagall? lança-t-il soudain.


  —Quoi?


  —L’affaire sur laquelle tu travailles?


  —Comment…?


  Tom indiqua le livre dépassant de son sac.


  —Ouais, en quelque sorte, admit-elle d’un air un peu gêné.


  —J’aime bien Chagall. Tu as déjà vu le plafond de l’Opéra Garnier?


  —Je devrais?


  —Tout le monde devrait.


  Il lui lança un regard inquisiteur.


  —C’est magnifique, mais en même temps… démoniaque. Si tu le regardes trop longtemps, tu as l’impression d’être transporté dans un rêve. Un cauchemar en fait, un cauchemar d’ivrogne, macabre et interminable.


  Pendant un instant, elle retrouva le Tom de son souvenir –l’esprit vif et un caractère passionné soigneusement dissimulé. Il détourna soudain le regard comme s’il prenait conscience d’avoir révélé plus qu’il ne le voulait.


  —C’est quoi ton affaire?


  —Tu sais que je ne peux pas…


  —Allons, Jen, dit-il d’une voix cajoleuse, à qui veux-tu que je le répète?


  —Là n’est pas la question.


  —Je pourrais peut-être t’aider…


  Il se rassit. Derrière lui, l’eau de la fontaine creusait la surface du bassin dans un jaillissement de gouttelettes.


  —Sinon, de quoi allons-nous parler?


  Elle hésita, partagée entre la pensée de Green et un instinct égoïste qui lui commandait de ne pas laisser passer une telle occasion sans tenter quelque chose, probablement inutile, pour dérider Tom. D’ailleurs, il avait raison. Peut-être pourrait-il l’aider.


  Elle s’assit à côté de lui et posa son sac entre eux.


  —Deux contrefaçons de peintures ont été découvertes à New York, commença-t-elle, hésitant sur ce qu’elle pouvait ou non lui révéler.


  —Un Chagall…


  Tom suivait des yeux les évolutions d’un pigeon qui sautillait par terre devant lui.


  Elle hocha la tête.


  —Et un Gauguin. L’escroquerie a été découverte lorsque l’original et la copie ont été mis en vente en même temps, l’un à New York, l’autre ici à Paris. Même chose pour le Chagall. Nous pensons que l’histoire ne s’arrête probablement pas là.


  —Humm…


  Tom réfléchit un instant.


  —De bonnes copies?


  —C’est la raison de ma présence à Paris. Pour différencier les originaux des copies.


  —Et ils ont de la valeur?


  —Suffisamment.


  —Des certificats d’authenticité?


  —Un dans chaque cas.


  —Avec les copies, n’est-ce pas?


  —Exact.


  Elle fronça les sourcils.


  —Cela te rappelle quelque chose?


  —Un scotch and soda.


  —Une boisson?


  —Un tour de passe-passe. Tu demandes à quelqu’un de tenir une pièce d’un dollar en argent bien serré dans le creux de sa main. Mais quand il ouvre de nouveau la main, il trouve à la place une banale pièce de monnaie.


  Il illustra son histoire avec une pièce qu’il fit disparaître sous le nez de Jennifer pour en faire réapparaître une autre de moindre valeur.


  —De la même façon, tu achètes un vrai Gauguin avec un certificat d’authenticité, tu en fais faire une copie que tu revends avec le certificat. L’acheteur est persuadé de détenir la vraie toile, mais il la tient trop serrée pour remarquer que tu lui as refilé une copie. S’il ouvre sa main pour vérifier, le certificat l’aveugle. Ensuite, tu n’as plus qu’à revendre l’original pour doubler ton investissement, voir plus si le marché est bien orienté. Internet rend les choses un peu plus difficiles, mais si tu sais ce que tu fais, personne ne peut t’arrêter. C’est vraiment très simple.


  —Et très efficace, ajouta-t-elle d’une voix excitée.


  Si Tom avait raison, la découverte des deux copies s’expliquait parfaitement, de même que la fidélité des reproductions. Et Razi se trouvait au cœur de cette affaire. Il possédait l’original du Gauguin.


  Peut-être avait-il également détenu autrefois le Chagall? Peut-être avait-il revendu l’original du Chagall à Hammon et une copie à la même société japonaise à laquelle il avait déjà vendu la copie du Gauguin.


  Si Hammon avait tout découvert, le motif du conflit devenait évident.


  Et si Hammon avait menacé de tout révéler, on tenait le motif du meurtre.


  —Je dois passer quelques coups de téléphone, annonça-t-elle en se levant précipitamment.


  —Je t’en prie.


  —Tu m’as bien aidée, merci.


  —Toujours heureux de donner un coup de main au FBI.


  Malgré le ton léger de sa voix, elle y détecta une trace d’excuse pour son attitude.


  —Cela m’a fait plaisir, Tom… de te revoir, je veux dire.


  —À moi aussi.


  —Si j’avais su que tu devais venir à Paris, je t’aurais appelé.


  Elle se tourna pour partir, puis s’arrêta.


  —Tu sais, je serai dans le coin plus tard si tu veux qu’on se voie, dit-elle d’une voix qu’elle espéra naturelle.


  —Merci, mais…


  Il se dandina, mal à l’aise.


  —Nous pourrions nous retrouver tôt si tu dois partir après, répondit-elle.


  —Ce n’est pas aussi facile. Je dois voir ce type et tant qu’il n’a pas appelé…


  —Très bien, répliqua-t-elle sèchement, regrettant déjà son invitation.


  De toute évidence, il aurait préféré ne pas l’avoir rencontrée. Au temps pour ses souvenirs parisiens!


  —Écoute, je suis désolé.


  Il eut un haussement d’épaule.


  —Ce n’est pas que… Je crois que je suis juste un peu surpris de te voir, c’est tout. Mais tu as raison, ce serait bien de se retrouver. Enfin, si tu veux toujours. Tu peux me joindre à ce numéro, ajouta-t-il en le griffonnant à l’intérieur de la couverture du livre sur Chagall. Appelle-moi dans une heure. J’en saurai un peu plus sur mon emploi du temps.


  —Ce serait sympa, dit-elle pour le rassurer.


  Elle prit congé avec un petit sourire. Tom attendit qu’elle ait disparu derrière les arcades donnant sur la rue de Rivoli pour sortir son téléphone.


  —Archie, c’est encore moi. Ça ne va pas te plaire, mais je crois que je viens juste de dénicher notre porte de sortie.
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  Quai de Jemmapes, 10e arrondissement, Paris.


  21 avril –18h41.


  —Je croyais avoir demandé le modèle Commando, lança Milo.


  D’un coup de pied, il avait fait sauter le couvercle d’une caisse d’où il avait sorti un des dix fusils d’assaut FAMAS G2 noirs. Il montra le canon, trop long à son avis pour les situations de combat rapproché qu’ils n’allaient pas manquer de rencontrer.


  —C’est vrai, reconnut Djoulou.


  Son torse impressionnant luisait sous ses efforts nécessaires pour décharger le matériel. Une maladie génétique avait par endroit dépigmenté sa peau d’ébène, la constellant de taches rose pâle, comme s’il avait reçu une giclée d’eau de javel.


  —Mais dans le modèle standard, le lance-grenades est intégré. Un élément de moins qui risque de se gripper.


  Il lança une grenade à Milo qui la rattrapa avec un hochement de tête approbateur et l’ajusta directement au bout du canon.


  —Nous sommes prêts, cria Eva depuis la pièce voisine.


  Ils la rejoignirent. Elle était assise près d’Axel, en face d’un grand écran divisé en seize parties.


  Du peu qu’il avait révélé à son sujet, Axel semblait évoluer dans un univers parallèle, partagé entre le monde réel et le web où il passait l’essentiel de son temps.


  Le fait qu’il utilise désormais son surnom de hacker dans la vie de tous les jours donnait une idée de la fusion qui s’était faite entre ces deux aspects de son monde.


  Milo le trouvait assez ridicule, tout de noir vêtu avec ses cheveux blonds peroxydés et nattés en arrière, mais il faisait ce qu’on lui demandait, quand on le lui demandait et sans poser trop de questions. Et comme il était particulièrement doué, le reste importait peu.


  —La bonne nouvelle, c’est que toutes les caméras du Louvre sont reliées par un système sans fil, expliqua Eva. Ce qui leur a évité d’avoir à surélever tous les planchers pour faire passer les câbles.


  —C’est codé, mais pas très bien, ajouta Axel.


  —La voilà…


  Eva montrait La Joconde sur l’un des écrans. La pièce était vide, le musée ayant fermé ses portes à dix-huit heures, à l’exception des deux gardes positionnés de chaque côté du tableau et de trois autres à chaque entrée de la salle.


  —Je crois qu’elle vient de me sourire…


  —Tu peux neutraliser le système? demanda Milo.


  —Le système de surveillance ne pose aucun problème, répondit Axel. Mais l’alarme est intouchable. C’est un système autonome directement relié aux flics, probablement par des câbles blindés coulés dans un mètre de béton. La seule solution serait de s’introduire dans les locaux et de pirater le système à partir de l’un de leurs terminaux.


  —Nous n’avons pas assez de temps pour ça, répondit Milo avec impatience. D’ailleurs, cela n’a aucune importance. Il faudra de toute façon qu’ils désactivent l’alarme lorsqu’ils sortiront la toile pour la monter à l’atelier.


  —Quand?


  —Demain, à 18h15 exactement.


  —Il y aura cinq hommes à chaque étage pour s’assurer que tout se passe bien. Peut-être plus, précisa Eva. Mais deux hommes seulement, trois au maximum, pourront entrer dans l’ascenseur avec le tableau. Il leur faudra cinq minutes pour décrocher la toile et la mettre dans l’ascenseur, puis quinze secondes entre le moment où les portes se refermeront au premier étage et celui où elles se rouvriront au deuxième. C’est à ce moment-là que nous frapperons.


  Milo toucha l’écran qui renvoyait l’image de la cage d’ascenseur.


  —Eva et moi attendrons là jusqu’à ce que nous puissions descendre sur le toit de la cabine, dit-il. Nous devons donc nous assurer qu’ils ne peuvent pas nous voir.


  Axel prenait des notes.


  —Vous préférez que je rembobine les images ou simplement que je les détruise? demanda-t-il.


  —Détruis-les. Une fois sur la cabine, nous rabattrons la trappe d’accès, neutraliserons les gardes, attraperons la toile et remonterons sur le toit de l’ascenseur avant que les portes ne se rouvrent. Pour l’instant, nous mettons treize secondes.


  Il indiqua d’un signe de tête la réplique d’une cabine d’ascenseur installée dans la pièce voisine, sur laquelle ils s’entraînaient.


  —Nous pourrons le faire en onze, affirma Eva.


  —Dès que nous serons sortis, nous déclencherons des charges incendiaires ici et là, reprit Milo en indiquant deux endroits à chaque extrémité de la Grande Galerie. Ce sera votre signal pour couper le reste de l’alimentation électrique.


  —Les alarmes incendie déclencheront la descente des barrières de sécurité, poursuivit Eva. Le temps qu’ils éteignent les feux, qu’ils remettent en marche leur système et qu’ils comprennent ce qui s’est passé, nous serons loin.


  —Nous aurons besoin de l’hélicoptère deux minutes exactement après notre descente sur le toit de la cabine. Cela devrait nous donner assez de temps pour remonter.


  —Aucun problème, les gars se tiendront prêts à décoller, dit Djoulou. Nous viendrons vous chercher.


  —Tout le monde a bien compris ce qu’il doit faire et à quel moment?


  Djoulou hocha la tête.


  —J’aimerais bien tout revoir une dernière fois, intervint Axel. Pour plus de sûreté.


  —Bien.


  Milo l’attrapa par les cheveux et tira sa tête en arrière.


  —Parce que si tu fais tout foirer, je te coupe la tête avec un canif émoussé.
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  Restaurant La Fontaine de Mars, 7e arrondissement, Paris.


  21 avril –20h17.


  —Laisse-moi voir encore une fois cette liste.


  Tom s’empara des feuilles imprimées et Jennifer l’observa pendant qu’il les parcourait, le front plissé par la concentration.


  Elle se rappela leur dernière rencontre, dans un climat lourd de méfiance. Beaucoup de choses avaient changé depuis et pourtant ils se retrouvaient aujourd’hui, encore plus méfiants qu’auparavant.


  Était-ce là le prix à payer pour les brefs instants d’intimité qu’ils avaient partagés? Des barrières s’étaient levées, deux fois plus hautes qu’elles ne l’étaient avant. Ce qui expliquait peut-être pourquoi son affaire semblait tant l’intéresser –se focaliser dessus lui évitait d’aborder des sujets plus personnels.


  —Examine le processus d’achat, dit-il en posant un doigt sur une page. Ton ami Razi a acheté quelques bonnes toiles –Klee, Laurencin, Utrillo, même un Renoir ou deux. Mais dans le même temps, il acquiert également pas mal de croûtes de la même période.


  —Ce qui signifie?


  —Quand tu fais une contrefaçon, le plus difficile est de vieillir la toile, expliqua-t-il. Mais avec ces croûtes, il n’y a plus de problèmes. Tout ce que tu as à faire, c’est de les laver pour ôter la peinture et repeindre par-dessus. Le tour est joué et on n’y verra que du feu.


  —Tu penses que c’est ce qu’il faisait?


  —Ses achats sont tous de la même époque et totalement éclectiques. Pour moi, ça ne fait aucun doute. Il ne s’intéressait qu’au support. Et je suis certain que les vendeurs savaient exactement ce qu’il manigançait.


  —Qu’il achetait leurs tableaux dans le but de réaliser des contrefaçons?


  —Il leur rendait service en les débarrassant de ces peintures sans valeur. Renseigne-toi. Je suis certain qu’ils vont tous te dire que c’était un type très sympa.


  —En effet! s’exclama Jennifer en se remémorant ses rencontres déplaisantes avec Wilson et les autres propriétaires de galerie de l’Upper East Side.


  —Il faut beaucoup de courage pour dénoncer un faussaire. Particulièrement aux États-Unis où ils ont la gâchette facile. C’est pourquoi Razi se concentrait sur un marché moyen. Personne n’allait prendre le risque de le dénoncer ou de prévenir la police pour des tableaux de deux cent mille dollars. Il volait sous les radars.


  —Et comme tu l’as dit, le certificat achevait de convaincre les acheteurs japonais de l’authenticité des tableaux.


  —Les Japonais ne disposent pas du type d’experts que nous avons ici, capables de repérer un faux à cent mètres. Et ils ne vont pas s’embêter à en faire venir un pour authentifier une peinture d’un demi-million de dollars. Le certificat est leur seule garantie. En fait, ils sont souvent plus intéressés par le certificat que par la peinture elle-même. Tu connais la passion des Japonais pour les marques!


  —En tout cas, ils ont du mal à admettre qu’ils se sont fait arnaquer, dit-elle en se rappelant ses efforts, infructueux, pour rencontrer un responsable de Takano Holdings.


  —Ils ne tiennent probablement pas à perdre la face, reprit Tom. C’est ce qu’il y a de malin dans cette escroquerie. Razi a su détourner les faiblesses du marché de l’art à son propre avantage: la soif des Japonais pour les marques et leur hantise du déshonneur. Tout comme la peur des Américains pour les poursuites judiciaires.


  Il rendit les feuilles à Jennifer.


  —C’est impressionnant!


  Un serveur se matérialisa devant leur table pour prendre leur commande. Après avoir refusé de laisser sa serviette de cuir au vestiaire, Tom l’avait glissée entre ses pieds. Jennifer sourit. De toute évidence, même les voleurs craignaient les vols.


  —Au fait, tu ne m’as pas encore dit ce que tu faisais au Louvre? demanda-t-elle.


  —Je passais le temps. Et toi?


  —J’avais un rendez-vous qui a été annulé.


  —Pour ton affaire?


  —En quelque sorte.


  Pas question de lui parler de la mort de Hammon et de ce qu’elle avait trouvé chez lui sans avoir d’abord reçu le feu vert de Green et du NYPD.


  —Comment va Archie?


  —Il s’ennuie, répondit Tom avec un sourire. Parfois, je redoute de le voir changer d’avis et retourner à son ancienne vie.


  —Alors, il ne t’a pas accompagné?


  —Non, il est resté à Londres. Il déteste voyager.


  Un silence s’installa pendant que le serveur déposait devant eux le premier plat.


  —Et toi, tu n’es jamais tenté de retourner à ton ancienne vie? D’accepter un nouveau contrat? demanda Jennifer entre deux bouchées.


  —Ça t’ennuierait?


  —Évidemment.


  —Pourquoi?


  —Je ne sais pas.


  Elle fronça les sourcils.


  —Parce que tu as dit que tu ne le ferais pas. Parce que ce serait mal.


  —Jennifer Browne, la voix de ma conscience, lança Tom en riant. Et que ferais-tu? Tu me dénoncerais?


  —Si je savais que tu as accepté un contrat?


  —Ou si tu pensais que j’allais le faire.


  —Peut-être. Cela dépendrait.


  —De quoi?


  —De beaucoup de choses.


  —Dieu merci, je peux t’épargner ce dilemme.


  Il posa sa main sur la sienne. Elle ne bougea pas, ne voulant pas rompre le charme.


  —J’ai été un bon garçon.


  —Pas un seul contrat?


  —On dirait que tu es déçue?


  —Je suis simplement surprise que ça ne t’ait jamais tenté…


  —Je n’ai pas dit que cela.


  —As-tu jamais été tenté de répondre à mes e-mails? lança-t-elle d’une voix légère.


  À la vitesse à laquelle Tom retira sa main et baissa les yeux sur son assiette, elle comprit qu’elle avait fait mouche.


  —Je ne voulais pas que les choses se compliquent.


  —Il ne s’agissait que d’un e-mail, Tom. Bonjour, comment vas-tu? Rien de méchant. Même si tu ne m’apprécies pas, cela ne t’empêche pas de me répondre.


  —Évidemment que je t’apprécie, rétorqua-t-il.


  —Alors, pourquoi?


  Il y eut un long silence pendant lequel Tom parut chercher ses mots.


  —Écoute, je ne suis pas très doué pour… Je ne voulais pas te blesser. J’ai juste pensé que… J’ai simplement cru que c’était mieux ainsi.


  —Pour toi?


  —Pour nous deux. Nous vivons sur deux continents différents, nous menons des vies totalement opposées et, au cas où tu l’aurais oublié, tu es un flic et je suis un voleur.


  —Un voleur repenti.


  —Tu vois très bien ce que je veux dire. Tu croyais qu’il allait se passer quoi entre nous?


  Elle le fixa un moment, puis haussa les épaules, résignée. Ces paroles venaient d’éteindre les dernières cendres des souvenirs de moment heureux partagés.


  —Rien. Tu as raison.


  —Je veux dire, la vie est déjà assez compliquée comme ça sans… Tu sais…


  Il eut un petit rire.


  —Je crois surtout que nous la compliquons plus que nécessaire!


  L’arrivée du serveur leur procura une diversion bienvenue. Elle n’était pas vraiment d’accord avec lui, mais à quoi servirait de discuter? Peut-être avait-il raison, elle avait eu tord de se faire des idées… Peut-être devaient-ils simplement tout oublier.


  Le sujet fut abandonné et, au fil du dîner, Tom se détendit. Ils parlèrent de choses et d’autres. Elle, des membres de sa famille et de leurs projets. Lui, de certaines de ses affaires et des personnes qu’il avait rencontrées. Jennifer réalisa soudain combien elle savait peu de chose sur sa vie et elle se demanda si Tom baissait parfois sa garde.


  —Combien de temps comptes-tu rester? demanda-t-il à la fin du repas en l’aidant à enfiler son manteau.


  Ils sortirent dans la nuit chaude et tranquille.


  —Un jour encore, deux tout au plus. Et toi?


  —Pareil.


  Devant la porte du restaurant, il y eut un instant de gêne. Puis Tom se pencha pour lui faire la bise au moment même où elle lui tendait la main. Ils éclatèrent de rire et Jennifer s’avança pour l’embrasser sur la joue.


  —Ne bougez plus! lança une voix immédiatement suivie du flash d’un appareil photo. Magnifique!


  Jennifer s’écarta brusquement et se tourna vers l’importun.


  —Lewis! dit-elle d’une voix étranglée.


  —Bonsoir, agent Browne, lança ce dernier avec un rictus.


  Il tira un petit magnétophone de la poche de son jean délavé.


  —Ou puis-je vous appeler Jennifer? J’ai le sentiment que nous allons vraiment apprendre à nous connaître maintenant.


  —Comment diable…?


  —Vous ne savez pas? Vous êtes devenue une célébrité chez nous.


  Il s’avança vers eux en boitant, la peau flasque de son cou tressautant à chaque pas.


  —Nos ventes ont augmenté de quinze pour cent grâce à mon article sur la «Veuve Noire». Au fait, avez-vous aimé la photo?


  Il lui fit un clin d’œil.


  —Quoi qu’il en soit, mon éditeur veut que je continue sur le sujet. Que je découvre la femme derrière le badge. La fille derrière le pistolet. Heureusement que le portier de votre immeuble avait besoin d’argent pour se faire soigner les dents sinon je ne vous aurais jamais retrouvée…


  —Qui est ce clown? demanda Tom en se plaçant entre elle et Lewis, la protégeant ainsi du photographe qui continuait à la mitrailler.


  —Personne, répondit-elle, trop surprise pour être en colère.


  —Leigh Lewis, American Voice, se présenta ce dernier en tendant une carte de visite écornée. Je ne crois pas que nous nous connaissions, monsieur…?


  —Laissez-la tranquille, ordonna Tom.


  —Les Américains ont le droit de savoir pourquoi un agent fédéral utilise leur argent pour inviter son petit ami à dîner, proclama le journaliste avec grandiloquence.


  —En fait, c’est moi qui ai payé, répliqua Tom sèchement. Et je ne suis pas son petit ami.


  —Bien sûr que non, dit Lewis avec un clin d’œil. Mais un conseil, mon pote, fais gaffe quand tu la baises. Sa morsure est mortelle!


  —Casse-toi maintenant, prévint Tom en s’avançant vers Lewis qui ne bougea pas, le toisant d’un air de défi.


  Un petit groupe de curieux s’était rassemblé à distance respectable.


  —Ne t’en mêle pas, Tom, intervint promptement Jennifer. Cela ne ferait qu’aggraver les choses. C’est mon problème, pas le tien.


  —Méfie-toi de son caractère! Elle a déjà tué un homme et s’en est prise à moi, il y a quelques jours. J’envisage de la poursuivre en justice.


  —Si vous voulez poursuivre quelqu’un, prenez-vous-en à moi!


  Le poing de Tom l’atteignit au menton et l’envoya valdinguer contre le capot d’une voiture derrière lui, sa cigarette s’envolant dans la nuit.


  Derrière eux, une femme cria et quelqu’un marmonna qu’il fallait prévenir la police.


  Avec un petit gémissement, Lewis glissa sur le sol comme une masse caoutchouteuse.


  —Merde! jura Jennifer.


  Elle n’avait vraiment pas besoin de ça.


  —Merde! reconnut Tom qui avait instantanément compris son erreur. Je ne voulais pas…


  —Tu te rends compte de ce que tu as fait? demanda Jennifer, d’un ton désespéré.


  —Je suis désolé, répondit-il, l’air abattu. Je crois que je n’ai pas réfléchi. Je voulais juste qu’il la ferme.


  Elle le regarda en silence. Difficile d’être en colère alors qu’il n’avait cherché qu’à prendre sa défense.


  —C’est bon, dit-elle avec un soupir. Il l’a bien cherché. Je suis sûre que nous pourrons expliquer…


  —Non, coupa Tom en fouillant nerveusement la rue du regard. Je ne vais rien expliquer à personne.


  —Que veux-tu dire?


  —Je ne peux pas prendre le risque d’être inculpé dans cette histoire, Jen.


  —Pourquoi? Que se passe-t-il?


  Elle fronça les sourcils, son attitude furtive réveillant soudain ses soupçons.


  —Rien.


  —Il doit y avoir quelque chose.


  —Non. C’est juste que… J’ai eu des petits problèmes avec la police ici, il y a quelques années. Rien de sérieux, mais s’ils me mettent la main dessus…


  Elle attendit en espérant qu’il comprendrait à son expression qu’il devait se montrer plus convaincant.


  —Très bien, je vais tout te dire, capitula-t-il. J’ai cassé le bras d’un gars dans une bagarre. Alors, s’ils me reprennent pour coups et blessures, je vais en prendre pour six mois pour le premier type et six autres en plus pour celui-ci…


  —Ils t’ont condamné à une peine de prison avec sursis?


  Elle ne connaissait pas bien le système judiciaire français, mais cela semblait un peu dur pour une première infraction.


  —En fait, j’ai cassé son bras en trois endroits, avoua-t-il tandis que son visage s’éclairait d’un grand sourire à ce souvenir. Son nez aussi. Et trois côtes également.


  —Seigneur, Tom. Qu’avait-il fait?


  —Je ne m’en souviens même pas, et pour l’instant, ça n’a aucune importance. Je veux seulement disparaître avant l’arrivée de la police.


  —Alors, va t’en, dit-elle avec un signe de la tête. Je m’en occupe.


  Il lui tendit sa serviette d’un air implorant.


  —Pourrais-tu garder cela pour moi? Au cas où les flics seraient assez malins pour me coincer?


  —Pourquoi? Que contient-elle?


  —Des papiers. Des informations sur les affaires dont je m’occupe et un certain nombre de personnes que je connais. Des personnes qui sont contentes de me rendre service, mais qui n’apprécieraient pas que la police vienne se mêler de leurs affaires.


  —Bien, dit-elle en acceptant la serviette.


  Son stock de bonne volonté commençait à s’épuiser.


  —Merci, dit-il.


  Il se pencha et l’embrassa sur la joue.


  —Nous pourrons peut-être nous revoir demain, quand les choses se seront calmées, pour que je puisse la récupérer?


  —Je t’appelle demain matin.


  —Et je suis désolé pour ce gâchis, ajouta-t-il en indiquant Lewis toujours avachi sur le sol. J’espère que tu n’auras pas trop de problèmes.


  —Moi aussi.


  Elle pinça les lèvres d’un air dubitatif, devinant déjà la réaction de Green à l’annonce des derniers événements.


  Avec un dernier signe de la main, Tom partit en direction de la Seine. Elle secoua la tête en le voyant disparaître. Ce n’était pas la fin qu’elle avait espérée à cette soirée: une bagarre et Tom en fuite!


  —Je vais vous attaquer, grogna Lewis en se remettant sur ses pieds. Vous et votre petit ami. Je vais vous poursuivre tous les deux.


  Pendant un instant, Jennifer fut vraiment tentée de le cogner à son tour.
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  Rue de Charenton, 12e arrondissement, Paris.


  21 avril –23h02.


  Dumas leur avait déniché une petite maison dont le crépi s’écaillait par endroits comme de la peau morte, révélant des murs de brique.


  Elle surplombait le métro aérien où les trains passaient sans arrêt dans un grand fracas de métal et d’étincelles le long des rails rouillés.


  Du dernier étage, on pouvait apercevoir les toits brillants du palais omnisports de Bercy qui s’élevait timidement au-dessus des rues animées, conscient de sa modernité qui faisait de lui un intrus.


  —Tu t’es battu? demanda Archie d’un ton accusateur dès qu’il franchit le seuil.


  Tom baissa les yeux sur ses jointures fendues suite à leur rencontre avec le menton mal rasé de Lewis.


  —Ne commence pas! J-P est là?


  —Essaye donc de t’en débarrasser! répliqua Archie avec un clin d’œil.


  D’un signe de tête, il désigna l’arrière de la maison.


  Ils le retrouvèrent dans la cuisine où un plan du premier étage du Louvre avait été punaisé sur le mur.


  Dumas était assis, les pieds sur une vieille table en mélanine, une cigarette aux lèvres.


  —Alors, comment ça s’est passé? grogna-t-il.


  —Nous avons du travail, dit Tom en ignorant sa question.


  —Une belle fille. La Ville Lumière…


  —Je veux me servir d’elle, pas coucher avec elle.


  —Pourquoi pas les deux? demanda Dumas.


  —Je lui ai laissé la serviette. C’est tout ce qui compte.


  —Comment as-tu fait? Tu lui as demandé de veiller sur elle pour tes beaux yeux?


  —Exactement.


  Tom se demanda comment leur parler de son altercation avec le journaliste.


  —Nous nous demandions combien Milo espérait empocher dans cette histoire, fit Archie d’un air pensif.


  —Tout dépend du nombre de copies que Rafael a fait, répondit Tom, soulagé de pouvoir changer de sujet.


  —Quatre-vingt, cent millions chacune…


  —Putain! Tant que ça? jura Archie.


  —L’original avait été assuré pour cent millions de dollars lorsque les Français l’ont prêté aux États-Unis en 1962, répondit Tom. Si l’on tient compte de l’inflation, sa valeur doit aujourd’hui avoisiner les six ou sept cents millions. À mon avis, cent millions ce ne seraient pas cher payés.


  —Et le système de sécurité?


  Archie rinça un verre, le remplit de vin et accepta une cigarette de Dumas.


  —Le nec plus ultra, comme il fallait s’y attendre. Mais entrer dans le bâtiment est facile. Le vrai problème sera de s’approcher de la toile. Même pendant la nuit, il y a des caméras ici, ici et là…


  Il indiqua les emplacements sur le plan.


  —Avec des faisceaux laser tout le long de la Grande Galerie, sans parler de la dizaine de gardes au moins qui patrouille selon des horaires variables.


  —Et la Salle des États?


  —Pire encore, répondit Tom en frappant du doigt sur l’emplacement de la pièce. Elle a été spécialement aménagée pour abriter La Joconde, avec tous les gadgets possibles et imaginables. Deux caméras sur chaque porte, trois sur la toile elle-même.


  De nouveau, il les indiqua sur le plan.


  —Des portes en titane. Toutes les fenêtres sont verrouillées et pourvues d’alarmes. Sans oublier les deux ou trois gardes armés.


  —Donc, si je comprends bien, tu es en train de nous dire que même si nous parvenons jusqu’au tableau, nous serons faits comme des rats dès que nous tenterons de le décrocher? résuma Dumas avec une grimace dépitée.


  —C’est ça, reconnut Tom.


  —Voilà pourquoi Milo devra forcément agir lors du déménagement de la toile à l’atelier, dit Archie. Une fois le tableau décroché, les systèmes de sécurité ne servent plus à rien.


  —On peut toujours maîtriser les systèmes. Le tout, c’est de pouvoir s’en approcher suffisamment près pour pouvoir le faire.


  —Je peux te rapprocher. En fait, je peux même t’amener jusqu’au tableau. Mais je ne vois toujours pas comment tu vas pouvoir le sortir… dit Archie d’une voix prudente.


  —Qu’entends-tu par «rapprocher»?


  —Jusqu’à la cage.


  —Quelle cage? demanda Dumas en fronçant les sourcils.


  —La Joconde est exposée dans une cage en verre à l’épreuve des balles.


  —Un cadeau des Japonais qui l’avaient admiré au milieu des années soixante-dix quand elle avait été exposée à Tokyo, c’est bien ça? récita Tom.


  —Ouais, en 1974, confirma Archie. La cage est conçue pour maintenir une température constante de vingt degrés avec cinquante-cinq pour cent d’humidité pour empêcher le bois de se déformer.


  —Et elle est entourée d’un quadrillage infrarouge, ajouta Tom. Auquel s’ajoutent une alarme et un système complet de fixation au mur.


  —Tout cela ne me paraît pas très encourageant, dit Dumas.


  —Ouais… concéda Archie en souriant. Mais bonne nouvelle: la cage en verre est équipée d’un système d’air conditionné qu’il faut nettoyer une fois par an. L’opération dure deux heures et il est même possible d’acheter un billet pour y assister.


  —Et demain c’est le grand jour? demanda Tom, une pointe d’excitation dans la voix.


  —Non, grimaça Archie. Seulement dans quelques mois.


  —Alors, je ne vois pas…


  —Le système d’air conditionné est contrôlé et géré par une société extérieure. Il est équipé d’un dispositif sophistiqué de diagnostic qui lui signale tout dysfonctionnement. Dès qu’un problème est détecté, ils déclenchent une turbine de ventilation et envoient une équipe de réparation.


  —En combien de temps?


  —Trente minutes. Une heure maximum.


  —Et pour leur permettre d’intervenir, Le Louvre doit débrancher les systèmes de sécurité, conclut Tom. Tu as raison, cela nous rapprocherait…


  —Et que faites-vous des caméras et des gardes? s’enquit Dumas.


  —Pour les caméras, il suffira de les déconnecter, expliqua Tom. Quant aux gardes, on peut détourner leur attention et même les mettre hors-jeu si nécessaire.


  —Hors-jeu?


  —Gaz. Avec des fléchettes anesthésiantes. Ne t’inquiète pas J-P, je n’ai pas l’intention de tuer quiconque. Je laisse cela à Milo.


  —Mais cela ne résout toujours pas le problème de la sortie du musée, rappela Archie.


  —Nous n’avons pas besoin de sortie, répondit Tom en souriant. En fait, nous ne serons même pas à l’intérieur.


  —Là, je suis perdu, avoua Dumas.


  —Et moi avec, renchérit Archie.


  —Trouvez-moi un plan des égouts qui passent sous le Louvre et je vous expliquerai ce que je veux dire.
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  Hôtel Four Seasons George V, 8e arrondissement, Paris.


  21 avril –23h33.


  Jennifer était mise en attente depuis près de quinze minutes lorsque Green prit l’appel.


  À en juger par le délai et le bruit étouffé en arrière-plan, elle en conclut qu’il se trouvait à bord d’un avion.


  —Browne, je n’ai que trois minutes à vous accorder. Alors, soyez brève.


  —C’est Razi, monsieur. J’en suis presque certaine. Il achète des tableaux, en fait faire des copies qu’il vend en Extrême-Orient, avant de mettre les originaux aux enchères en Europe et aux États-Unis. Ce petit trafic dure probablement depuis des années.


  Jennifer lui expliqua les détails de l’arnaque tels qu’elle les avait compris: l’utilisation du certificat d’authenticité, les clients japonais pour cible, le code de l’omerta régnant dans la communauté artistique new-yorkaise.


  Green respira un grand coup.


  —Nous allons devoir passer en revue les plus grosses ventes aux enchères d’impressionnistes de ces dix dernières années et vérifier les achats et les ventes de Razi pendant la même période…


  Jennifer sourit. Comme elle, il sentait que le filet se resserrait.


  —On parle de millions de dollars. Hudson et Cole vont devenir fous.


  —Mais il reste encore Hammon, dit-elle. Je ne comprends toujours pas quel a été son rôle là-dedans.


  —Razi est peut-être devenu trop gourmand et Hammon a menacé de parler.


  —À moins qu’il ne s’agisse de tout autre chose. D’une chose qui aurait un rapport avec le numéro d’inventaire du Louvre que nous avons trouvé, inscrit sur un morceau de papier dans son bureau.


  —Je croyais que vous deviez en parler à quelqu’un là-bas?


  —J’avais un rendez-vous, mais ils l’ont annulé. J’essayerai de nouveau demain.


  —Vous devriez mettre le NYPD au courant. Ils auront peut-être une idée.


  Sa voix suggérait qu’il en doutait fortement.


  —Beau travail, Browne. Dommage que…


  —Ce n’est pas tout, coupa-t-elle. Lewis.


  —Quoi Lewis?


  Elle sentit sa voix se durcir et devina qu’il n’allait pas lui faciliter les choses sur ce sujet.


  —Il est à Paris, il m’a suivie.


  —Vous plaisantez? explosa Green.


  —J’aimerais bien. Le problème, c’est que…


  —Vous l’évitez autant que possible, vous m’entendez? aboya Green. Vous ne lui parlez pas, vous ne le regardez même pas. S’il pénètre dans une pièce par une porte, vous sortez par l’autre. Ainsi, il n’y aura pas de problèmes. D’ailleurs, je veux que vous sautiez dans le premier avion pour rentrer, c’est plus sûr.


  —Je crains que ce soit trop tard…


  —Trop tard pour quoi? S’il vous plaît, ne me dites pas que vous l’avez encore frappé!


  —Je ne l’ai pas frappé, monsieur.


  Elle s’arrêta, sentant que la conversation avait atteint son point critique. Mais elle ne pouvait plus reculer.


  —Mais Tom Kirk, si.


  —Kirk?


  —Celui qui nous a donné un coup de main dans l’affaire du Double Eagle.


  —Je sais qui est Kirk, Browne, répliqua-t-il d’une voix glaciale. Que vient-il faire dans cette histoire?


  —C’est une coïncidence, expliqua-t-elle. Je l’ai rencontré au Louvre. Nous avons parlé et j’ai pensé qu’il pourrait peut-être nous aider dans notre affaire. Nous avons dîné ensemble.


  —Dîner! Seigneur, cela ne fait qu’empirer!


  —Lewis nous attendait à la sortie et il a aussitôt attaqué sur ce qui s’était passé à New York et Tom… je veux dire, Kirk l’a cogné. Il l’a mis KO.


  Un long silence accueillit cette déclaration. Quand Green reprit la parole, ce fut d’une voix étrangement calme et contrôlée.


  Elle préférait quand il criait.


  —Vous vous rendez compte que tout ceci n’est pas bon, n’est-ce pas, Browne?


  —Oui, monsieur, mais je n’ai rien fait de mal.


  —Vous croyez que Lewis s’inquiète du bien ou du mal? Tout ce qu’il cherche, c’est un scoop. Et que vous le vouliez ou non, vous venez de lui offrir la nouvelle une de son journal.


  Silence.


  —Que voulez-vous que je fasse? demanda-t-elle, un nœud dans l’estomac.


  —Je veux que vous preniez ces vacances dont nous avons parlé. Une quinzaine de jours. Un mois peut-être. Assez pour nous permettre d’étouffer cette histoire avant qu’elle ne nous échappe complètement.


  —Et pour Razi? s’enquit-elle, une once de désespoir dans la voix.


  —J’allais y venir. Razi s’est envolé pour les îles Caïmans, ce matin. Puis il a pris une navette pour Cuba. Nous sommes arrivés trop tard.


  Il se tut un instant avant d’ajouter presque comme après coup:


  —J’espère seulement que nous n’arriverons pas trop tard pour vous.
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  Quartier de Ginza, Tokyo.


  22 avril –13h22.


  Les bords de la pièce étaient plongés dans l’obscurité et son centre faiblement éclairé par les bandes parallèles de diodes électroluminescentes encastrées au plafond comme des projecteurs le long d’une piste d’atterrissage.


  Léo attendait qu’on lui demande d’avancer. Devant lui s’étalait la table à manger sur près de quatre mètres tel un pont d’ébène brillant sur le parquet.


  Les chiens, des dobermans, les flancs balafrés par les bagarres, le contemplaient avec mépris depuis leur point d’observation, de chaque côté de la seule chaise de la pièce, les oreilles aplaties contre la tête.


  Au bout de la table, dans la pénombre, l’homme chauve assis sur l’unique chaise releva la tête et d’un mouvement de ses baguettes lui fit signe d’approcher.


  Comme toujours, il portait un costume noir avec une doublure rouge, une chemise noire et une cravate blanche qui semblait le couper en deux comme la lame d’une épée.


  La nourriture et les couverts avaient été soigneusement déposés devant lui, chaque plat et panier de bambou placé à une certaine distance l’un de l’autre, comme s’il avait donné des instructions précises et un plan de table. C’était un homme d’habitudes et son personnel avait appris à ne pas le décevoir.


  —Takeshi-San, commença Léo. Un paquet venant d’Amérique. De New York.


  Il tendit une petite boîte blanche, fermée par un nœud de velours noir.


  Takeshi posa ses baguettes sur leur reposoir en porcelaine, porta la serviette à ses lèvres, la reposa sur ses genoux et tendit la main avec un claquement de doigts.


  Tenant précautionneusement la boîte à deux mains et après s’être profondément incliné, Léo la déposa sur ses paumes ouvertes avant de reculer.


  Takeshi le regarda avec un froncement de sourcils interrogateur qui plissa la peau lisse de son front et déclencha une légère ondulation le long de son crâne poli, comme le frémissement de l’eau d’un étang lorsqu’un poisson frôle sa surface.


  —C’est froid.


  —Il a voyagé dans un conteneur réfrigéré.


  Takeshi le fixa de ses yeux verts brillant dans l’obscurité comme deux petites lanternes dans le ciel nocturne. Léo baissa les yeux, sachant que soutenir son regard plus de quelques secondes serait un manquement au respect.


  Avec un hochement de tête, Takeshi défit le nœud et ouvrit la boîte. Après avoir regardé à l’intérieur, il esquissa un sourire et s’empara de ses baguettes qu’il plongea dans la boîte.


  Il en sortit un petit objet rond qu’il tint devant lui.


  Léo crut d’abord qu’il s’agissait d’une huître ou d’une coquille Saint-Jacques, mais un brusque éclat de couleur et la fine couche de capillaires qui luisaient à sa surface le firent déglutir avec difficulté.


  Il s’agissait d’un globe oculaire dont les nerfs et les muscles arrachés pendaient comme les tentacules d’une méduse.


  —Œil pour œil… N’est-ce pas l’expression? dit Takeshi sans sourire.


  —Le marchand d’art?


  —L’avocat, corrigea Takeshi. J’avais donné l’ordre de l’énucléer avant sa mort pour qu’il comprenne ce que je vois quand je contemple les peintures qu’il m’a vendues.


  —Vous savez que nous avons trouvé l’autre?


  —À Paris, oui.


  —Les hommes s’envolent aujourd’hui.


  Un silence.


  —Je crois que je vais les accompagner, dit l’homme.


  —Monsieur?


  Léo ne cherchait pas à cacher sa surprise. Takeshi n’avait pas quitté le 53e étage de cet immeuble depuis six ans.


  —La vidéo n’est jamais aussi bonne que la réalité.


  —Non, reconnut Léo encore tremblant.


  —D’ailleurs, ce voyage me fera peut-être du bien.


  —Oui, monsieur.


  —Nous prendrons le Jet.


  —Bien entendu.


  Léo se tourna pour sortir, mais se souvint de quelque chose.


  —Voulez-vous que je vous débarrasse de ceci? demanda-t-il en indiquant la boîte.


  —Inutile.


  Takeshi envoya l’œil rouler sur le sol devant le chien de gauche.


  Puis il sortit délicatement le deuxième globe avec ses baguettes et le lança à sa droite. Les deux animaux regardèrent les trophées sans bouger, leurs têtes légèrement penchées, les oreilles dressées, d’épaisses baves pendant à leurs mâchoires. Puis Takeshi claqua des doigts et les deux chiens se jetèrent en avant.


  D’un seul mouvement de mâchoire, ils croquèrent chacun leur œil comme un vulgaire œuf explosant entre leurs dents jaunâtres.
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  Les Ulis, banlieue parisienne.


  22 avril –7h03 du matin.


  —C’est qui? demanda Archie.


  Le téléphone de Tom vibrait bruyamment sur le tableau de bord.


  Tom y jeta un coup d’œil et se détourna.


  —Jennifer. Elle veut probablement fixer un rendez-vous pour me rendre la serviette.


  —Tu comptes décrocher?


  —Pas avant que Henri lui ait parlé.


  Le téléphone se tut. Puis, quelques minutes plus tard, recommença à sonner.


  —Elle est têtue, remarqua Archie.


  —Peut-être veut-elle parler de ce qui s’est passé hier.


  —Que s’est-il passé hier?


  Dumas se pencha dans l’espace entre les deux sièges avant et attrapa le poignet de Tom pour examiner ses jointures.


  —Il y avait un journaliste… commença Tom.


  Il retira sa main d’un coup sec, comprenant soudain qu’il ne s’en tirerait pas sans une explication.


  —Une vraie plaie. Il l’avait suivie jusqu’ici pour une histoire merdique qu’il est en train d’écrire. Jennifer était vraiment embarrassée, mais cet imbécile ne voulait pas la fermer. Alors, je l’ai frappé.


  —Tom, mon héros! déclama Archie en imitant une voix de femme avant d’éclater de rire avec Dumas.


  Il ne l’admettrait jamais devant ces deux-là, mais quand Lewis avait agressé Jennifer avec ses questions, son regard surpris et perdu l’avait vraiment ému et il n’avait plus pensé qu’à lui rendre son sourire.


  —En fait, je crois qu’elle était plus contrariée que reconnaissante.


  —Pas au point de refuser de prendre ta serviette. Tu as dû lui sortir le grand jeu, dit Dumas avec un clin d’œil.


  —Ça t’amuse, hein?


  —Pourquoi, pas toi?


  —Jennifer est une fille bien. Qui sait, dans une autre vie, nous aurions peut-être pu… Je ne suis pas fier de devoir me servir d’elle de cette façon.


  —C’était ton idée.


  —Je sais. Ce qui rend les choses encore plus difficiles.


  —Cessez de vous chamailler, les filles. Je crois que nous y sommes.


  Tout excité, Archie désignait du doigt l’homme ouvrant les grilles d’un grand entrepôt de l’autre côté de la rue.


  La pancarte de l’entrée portait le nom de la société, propriétaire des lieux: Lacombe et Fils. La société responsable de la maintenance du système d’air conditionné de La Joconde.


  —Alors? demanda Tom en indiquant d’un signe de tête l’ordinateur portable posé sur les genoux d’Archie.


  —Tout semble normal.


  Tom et Dumas descendirent de voiture et pénétrèrent dans la cour. Dans un coin, un tas de pneus menaçait de s’effondrer à côté d’une vieille moto dont ne subsistait plus que le squelette. Une camionnette Renault était garée de l’autre côté de la cour pavée, le nom et le téléphone de la société inscrits sur son flanc.


  La réception était déserte. Deux chaises en plastique encadraient une fontaine à eau vide et sur les murs pelés s’étalaient des posters de femmes à demi nues, bizarrement lovées autour de groupes électrogènes et de filtres à air.


  —Il y a quelqu’un? lança Dumas avant de mettre son pouce et son index dans sa bouche et de siffler.


  —Je peux vous aider?


  Un homme venait d’entrer, s’essuyant les mains sur son pantalon.


  —Qui êtes-vous? aboya Dumas.


  —Marcel Dutroux, répondit l’homme en fronçant les sourcils.


  —Dutroux Marcel, répéta Dumas en écrivant le nom avec ostentation. Mon nom est Alain Guéneau. Voici mon collègue, Marc Berger. Nous aimerions parler au responsable sur un sujet concernant la sécurité nationale.


  Il brandit son badge périmé des services secrets qu’il avait récupéré chez lui au fond d’un tiroir.


  —C’est… c’est moi, bégaya l’homme en remontant ses lunettes sur son nez. Je suis seul ici jusqu’à huit heures.


  —Parfait.


  Dumas eut un sourire pincé.


  —Dutroux, nous avons des raisons de croire que des terroristes envisagent d’utiliser les systèmes d’air conditionné pour répandre un gaz mortel dans des édifices publics.


  Tom réprima un sourire. Dumas savait qu’il n’y avait rien de tel que le mot terroriste pour capter l’attention. Malheureusement, cette éventualité n’était plus aussi stupide que cela.


  —Un gaz mortel? répéta Dutroux, les yeux ronds.


  —En effet. Nous savons que vous avez signé plusieurs contrats de maintenance avec un certain nombre d’agences et d’organisations gouvernementales. Nous avons besoin de connaître exactement les mesures prises pour prévenir ce genre d’action.


  —Évidemment, répondit Dutroux en hochant vigoureusement la tête. Suivez-moi.


  Il souleva le comptoir pour leur permettre d’entrer et les conduisit dans une arrière-salle.


  Les néons au plafond s’allumèrent en clignotant, dévoilant une grande pièce avec douze bureaux réunis en trois îlots de quatre.


  L’un d’eux était recouvert de cartes et de ballons, vestiges probables d’un récent anniversaire.


  —Tous les systèmes sont télécommandés à partir d’ici… expliqua l’homme en indiquant l’un des postes de travail qui, à la différence des autres, était rangé. Toute tentative d’accès sans autorisation serait automatiquement détectée par le système et déclencherait une visite sur site.


  —Montrez-moi, ordonna Dumas.


  Avec un hochement de tête, Dutroux s’assit devant l’ordinateur, entra le mot de passe et débloqua la machine. Puis il montra l’écran.


  —Là, vous voyez… Chaque unité dont nous nous occupons…


  Pendant que Dutroux se lançait dans une explication détaillée du fonctionnement du système, Tom s’écarta tranquillement pour se rapprocher d’un grand tableau blanc à l’autre bout de la salle.


  Là étaient notées les différentes tâches de la semaine et les équipes assignées.


  Il l’étudia rapidement, gravant dans sa mémoire un certain nombre d’itinéraires et d’endroits où chaque véhicule devait se trouver et à quel moment.


  —Berger, tu peux attendre ici quelques minutes? demanda Dumas. Monsieur Dutroux a proposé de me faire faire un tour des locaux.


  —Pas de problème.


  Le responsable entraîna Dumas en direction de l’entrepôt, impatient de lui démontrer les vertus de sa société.


  Tom attendit que les pas s’éloignent, puis courut jusqu’à l’ordinateur qu’ils venaient de quitter et que Dutroux avait pris la peine de verrouiller à nouveau.


  Précaution inutile car Tom avait réussi à voir le mot de passe par-dessus son épaule lorsqu’il l’avait tapé sur le clavier.


  Il attrapa un CD dans sa poche et l’inséra dans l’ordinateur.


  Puis il cliqua sur le programme qu’il contenait, ses yeux guettant la porte, conscient des risques.


  Quelques longues minutes plus tard, son téléphone sonna.


  —Archie? Tu l’as?


  —Oui. Il vient juste d’apparaître.


  —Le mot de passe est «Belmondo».


  Tom entendit des voix. Archie gardait le silence.


  —Dépêche-toi, le pressa Tom.


  Une porte s’ouvrit, puis se referma bruyamment.


  Les bruits de pas se rapprochaient inexorablement.


  —Archie?


  —C’est bon. Fonce!


  Retirant prestement le CD, Tom verrouilla de nouveau l’ordinateur et courut se poster devant un calendrier Pirelli qu’il contemplait d’un air béat lorsque Dutroux et Dumas entrèrent.


  —Prêt? lança ce dernier en arquant ses sourcils.


  —Prêt, répondit Tom.


  —Monsieur Dutroux, votre aide nous a été précieuse, dit Dumas avec emphase.


  Il serra la main de l’homme avec conviction.


  —Je vous félicite de votre vigilance. Au nom de la France, merci.


  L’espace d’un instant, Dutroux parut sur le point de s’évanouir de fierté.
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  Hôtel Four Seasons George V, 8e arrondissement, Paris.


  22 avril –8h21 du matin.


  Jennifer sortit de l’ascenseur et se dirigea vers le restaurant Le Cinq. Sa discussion avec Green avait débouché sur une nuit agitée.


  Un solide petit-déjeuner et un pot de café étaient sa seule chance de survivre à la journée qui s’annonçait et, probablement, à son vol de retour.


  —Mademoiselle Browne?


  La voix provenait d’un des fauteuils devant la réception duquel un homme se leva.


  Jennifer tourna la tête et sourit.


  —Monsieur Besson!


  Si sa tenue de surfeur avait paru légèrement déplacée la veille, ici, parmi les chandeliers, les horloges en bronze doré et le sol en marbre poli à la main, elle paraissait presque insultante.


  Ce qui semblait être l’opinion du réceptionniste qui le dévisageait d’un air désapprobateur.


  —Tout va bien? demanda-t-elle.


  —Je suis désolé de venir vous ennuyer ici…


  Il paraissait agité.


  —Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler?


  Il jeta un coup d’œil furtif en direction du réceptionniste.


  —Oui, bien sûr.


  Elle l’entraîna vers un canapé installé à l’écart, en dessous d’une tapisserie tape-à-l’œil de l’Annonciation.


  —Que se passe-t-il?


  —Votre numéro, le numéro d’inventaire du Louvre que vous m’avez montré.


  —Oui, quoi?


  —Avez-vous découvert à quoi il correspond?


  —J’avais rendez-vous avec quelqu’un au Louvre, hier, répondit Jennifer. Mais cette personne a annulé. Je comptais les rappeler une fois de retour aux États-Unis.


  —Vous repartez? demanda-t-il l’air surpris.


  —Mon avion décolle cet après-midi.


  —Alors, je suis content d’être venu.


  —Vous avez trouvé quelque chose?


  —Quelqu’un me devait une faveur, répondit-il en regardant nerveusement autour d’eux. Quelqu’un qui a accès au système de classement du Louvre. Et…


  Sa voix mourut comme s’il ne pouvait se résoudre à continuer.


  —Et? l’encouragea-t-elle.


  —Et il semblerait que le numéro que vous m’avez confié corresponde à La Joconde.


  —La Joconde?


  Jennifer secoua la tête, incrédule.


  —De Léonard de Vinci.


  —Je sais! répliqua-t-elle sèchement, un peu vexée que Besson ait pris sa surprise pour de l’ignorance.


  Il est vrai que pour la plupart des Européens, les connaissances des Américains en culture étrangère se limitent à la cuisine mexicaine et aux cigares cubains.


  —Je suis juste étonnée.


  —Moi aussi. Puis-je vous demander comment vous avez eu ce numéro?


  —Vous pouvez le demander, mais je ne peux malheureusement pas vous répondre.


  —Non, évidemment. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas voulu laisser de note à la réception, précisa-t-il en jetant un nouveau coup d’œil méfiant en direction du réceptionniste.


  —Vous avez bien fait. Je vous remercie d’être venu jusqu’ici.


  —Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle Browne.


  Ils se levèrent et se serrèrent la main.


  —Bonne chance pour votre affaire.


  Besson se dirigea vers la sortie pendant que le portier le regardait passer d’un air méprisant. Jennifer se laissa retomber sur le canapé. Pourquoi avait-on faxé le numéro d’inventaire de La Joconde à Hammon?


  À quoi étaient destinés les cent millions de dollars?


  La Joconde? Quelqu’un avait-il offert de lui vendre La Joconde? Cela n’avait aucun sens. La Joconde se trouvait au Louvre et on ne pouvait pas vendre une chose qu’on ne possédait pas. Sauf si…


  Elle s’arrêta, frappée par une soudaine intuition.


  Une pensée qu’elle rejeta aussitôt. Non. Impossible.


  Même lui n’oserait pas… Elle devait pourtant en avoir le cœur net.


  Traversant le hall au pas de charge, elle bondit dans l’ascenseur pour grimper au quatrième étage et foncer jusqu’à sa chambre. La serviette en cuir de Tom se trouvait dans la penderie. Elle l’attrapa et s’assit sur le lit, le cerveau en ébullition, se détestant pour ses soupçons, mais sans pouvoir les repousser.


  Que faisait Tom au Louvre la veille? Qu’y avait-il sur cette feuille de papier qu’il étudiait avec une telle intensité et qu’il s’était empressé de cacher d’un air coupable? Pourquoi s’était-il montré si évasif sur le motif de sa présence à Paris?


  Pourquoi avait-il tant insisté pour savoir ce qu’elle ferait si elle découvrait qu’il avait accepté un nouveau travail? Pourquoi avait-il décampé, la veille au soir, quand quelqu’un avait parlé d’appeler la police?


  Et, plus pertinent encore, pourquoi avait-il constamment gardé cette serviette avec lui, accroché à elle comme un enfant à son jouet préféré?


  Elle pouvait au moins obtenir une réponse à cette dernière question.


  Retirant l’épingle de sûreté du kit de couture gracieusement offert par l’hôtel, elle l’ouvrit et la coinça dans la porte du minibar pour la tordre en forme de petit crochet. Elle l’inséra ensuite dans la serrure de la serviette et tourna doucement jusqu’à ce qu’elle sente l’épingle s’accrocher au mécanisme interne qu’elle débloqua d’un mouvement du poignet.


  La serviette contenait une liasse de documents qu’elle retira.


  En prenant connaissance de leur contenu, elle se sentit envahie par une incrédulité et une horreur grandissantes: une liste des gardiens du Louvre avec leur âge et leur adresse; un schéma du principal système de sécurité; le plan des tunnels souterrains et des égouts et la localisation des caméras de surveillance et de leurs cycles de surveillance.


  Ce n’est pas possible, se répétait-elle. Il doit y avoir une autre explication, une bonne raison pour que Tom détienne ces informations.


  Mais chaque nouvelle page enlevait une pierre supplémentaire à l’échafaudage déjà vacillant de l’innocence présumée de Tom.


  À tel point que le dernier feuillet, loin de l’anéantir, la libéra par la colère qu’il éveilla en elle et qui balaya son désespoir tandis que volaient en éclats les derniers remparts de l’honnêteté de Kirk.


  Sur la page blanche, un seul chiffre. Un numéro qu’elle reconnut aussitôt.


  Le numéro d’inventaire de La Joconde.
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  Rue Christine, 6e arrondissement, Paris.


  22 avril –11h37 du matin.


  La rue à sens unique était bloquée par une voiture, feux de détresse clignotants. La camionnette freina et le conducteur klaxonna avec impatience.


  —Que se passe-t-il? demanda une voix étouffée à l’arrière.


  —Un crétin garé en double file, répondit le conducteur. Avancez! cria-t-il en passant la tête à la vitre.


  Mais la voiture resta immobile.


  —Michel?


  Il donna une claque sur la jambe de l’homme qui somnolait à sa droite, le réveillant en sursaut.


  —Va dire à cet abruti de bouger sa caisse. Je ne vais pas passer la journée ici.


  —Ce ne sera pas nécessaire, dit Tom en surgissant devant la vitre ouverte, un pistolet à la main. Sortez! Tous les deux.


  L’air ahuri, les deux hommes s’exécutèrent, les yeux fixés sur le canon de l’arme braqué sur leurs poitrines. Dans le même temps, Archie entra côté passager et vint se glisser derrière le volant.


  Dans la voiture, Dumas coupa les feux de détresse et démarra.


  Le pistolet désormais caché dans sa poche, Tom conduisit les deux hommes à l’arrière de la camionnette. Une petite file de voitures s’était déjà formée.


  —Si vous dites un mot, je vous tue, siffla Tom tout en faisant des signes d’excuse à l’attention des automobilistes pour indiquer que ce ne serait plus long.


  Tom n’avait pas l’intention de tuer quiconque, évidemment. En fait, le pistolet n’était même pas chargé.


  Mais pour que tout se passe bien, il fallait qu’ils le croient.


  —Entrez, ordonna-t-il.


  Les hommes s’exécutèrent, surprenant leur collègue à l’intérieur en plein repas.


  —Que se passe-t-il? fit celui-ci, la bouche pleine.


  —Ta gueule, répondit Tom en refermant la portière derrière lui. Asseyez-vous là.


  Il agita son pistolet en direction du banc qui courait le long de la carrosserie.


  —Plus vite que ça.


  La camionnette démarra.


  —Que voulez-vous? demanda l’un des hommes, l’air effrayé.


  —Nous ne transportons pas d’argent… renchérit un autre.


  —Vos vêtements, lança Tom avec un sourire. Nous voulons seulement vos vêtements.
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  Centre Pompidou, 4e arrondissement, Paris.


  22 avril –12h20.


  Une petite tranche du Centre Pompidou se détachait entre les deux immeubles gris situés en face de Jennifer. Ses éclatantes couleurs lui donnaient un aspect artificiel, comme une construction en carton-pâte.


  En approchant, elle constata que les couleurs délimitaient en fait un ensemble complexe de tuyaux et d’escaliers roulants –les artères et les veines de la structure– tous encastrés dans un châssis blanc.


  Un peu comme si le bâtiment avait été retroussé sur lui-même, comme un gant.


  Devant l’entrée principale, la place était encore assez calme.


  Une petite foule était rassemblée autour d’un cracheur de feu et quelques gamins faisaient du skate-board devant les sempiternels caricaturistes.


  Jennifer emprunta l’escalier roulant jusqu’au deuxième étage et s’arrêta sur le palier dans l’espoir d’apercevoir Tom et vérifier s’il était seul.


  Cinq minutes plus tard, son vœu fut exaucé quand elle le vit descendre d’une camionnette bleue qui venait de se garer devant la place.


  —Puis-je vous emprunter votre appareil quelques instants? demanda-t-elle à un touriste près d’elle. Police!


  Avec un regard étonné, l’homme ôta l’appareil photo de son cou et le lui tendit.


  Après avoir réglé l’objectif, Jennifer le dirigea sur la camionnette, prenant mentalement note au passage du nom inscrit sur le côté.


  Puis elle fit une vue panoramique et vit Tom entrer dans un magasin de jouets voisin d’où il ressortit quelques minutes plus tard avec un petit sac qu’il lança au conducteur. En découvrant l’homme au volant, elle écarquilla les yeux: Archie.


  Tom avait donc menti en affirmant qu’il n’était pas à Paris.


  Furieuse, elle rendit l’appareil au touriste perplexe et reprit son ascension jusqu’au dernier étage. Là, Paris s’offrait à elle: les tours de Notre-Dame, l’enchevêtrement de fer de la tour Eiffel et, entre les deux, le dôme doré des Invalides où l’année précédente, Tom l’avait remerciée de sa confiance en lui sauvant la vie.


  Comme cette confiance semblait mal placée aujourd’hui!


  —Désolé de mon retard, dit Tom en la rejoignant.


  —Ce n’est rien.


  —Et désolé pour la nuit dernière.


  Il eut un petit haussement d’épaule embarrassé.


  —Je crois que j’ai perdu mon calme.


  Elle tendit la serviette, le visage dur et la voix sèche.


  —C’est ce que tu es venu chercher?


  —Oui.


  —Que se passe-t-il, Tom?


  —Que veux-tu dire?


  —Je l’ai ouverte. Je sais ce que tu manigances.


  Tom lui arracha la serviette avec colère.


  —Tu n’avais aucun droit…


  —Le Louvre? La Joconde? Es-tu devenu complètement fou?


  —Moins fort, siffla-t-il.


  Il l’attrapa par le coude et l’entraîna vers une partie déserte de la terrasse.


  —Tu as dit que c’était fini, dit-elle en se dégageant d’un coup sec.


  —Ce n’est pas si simple.


  —Ça me paraît très simple au contraire: tu envisages de voler La Joconde.


  —Je n’ai pas le choix. J’ai essayé de prévenir le Louvre, mais ils ne veulent pas me croire.


  —Les prévenir de quoi?


  —Que quelqu’un allait la voler. Un voleur du nom de Milo. Mais je vais l’en empêcher.


  —Tu veux dire que tu vas la voler à sa place?


  —Moi, je la rendrai.


  —Oh, je t’en prie, dit-elle.


  Elle leva les yeux au ciel avec un petit rire sarcastique.


  —Tu penses vraiment que je vais gober ça? Toi et Archie. Vous avez recommencé, n’est-ce pas? C’est pour cela qu’il t’a accompagné. Toutes ces conneries sur le fait d’avoir laissé tomber, de ne plus être tenté… Tu ne faisais que me raconter ce que je voulais entendre. Tu avais tout calculé.


  —Milo a kidnappé une fille nommée Eva. Une de mes amies.


  La voix de Tom trahissait maintenant un peu de désespoir.


  —Je me moque du tableau. Je compte seulement m’en servir comme monnaie d’échange. Milo doit passer à l’action ce soir. Je dois le prendre de vitesse, sinon, il la tuera.


  Jennifer secoua la tête, le transperçant d’un regard incrédule.


  —Tu m’as menti, Tom.


  —Seulement parce que je savais ce que tu dirais, plaida-t-il. Je savais que tu chercherais à me retenir.


  —Tu as diablement raison, je vais t’en empêcher.


  —Pourquoi tout doit-il être blanc ou noir avec toi? répliqua-t-il avec colère.


  —Pas blanc ou noir: juste bien ou mal.


  —Le bien est de faire tout ce que je peux pour sauver Eva. Le bien est de me faire confiance.


  —Comment peux-tu me demander cela maintenant?


  —À toi de voir. Évite seulement de te mettre en travers de mon chemin!


  Tom fit demi-tour et se dirigea vers l’escalier roulant sous le regard furieux de Jennifer. Le pire était que malgré sa colère, malgré les preuves, une petite part d’elle-même voulait encore le croire.


  Mais comment ignorer les documents dans la serviette ou le papier sur le bureau de Hammon? Comment ignorer ce qui ressemblait diablement à une offre de vente de La Joconde?


  Et, plus difficile encore, comment croire que Tom, malgré ses paroles, pouvait vraiment changer?
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  Aile Richelieu, musée du Louvre.


  22 avril –16h02.


  —Je peux vous aider? demanda le garde d’un air menaçant alors qu’ils approchaient de l’entrée du chantier.


  —Nous sommes envoyés par le bureau des architectes, dit Milo en brandissant deux faux badges et une lettre prétendument écrite par le responsable de l’entreprise chargée des travaux de rénovation dans cette partie du Louvre. Apparemment, ils envisagent de changer le design de la Phase 2 et nous devons reprendre toutes les mesures. Comme si nous n’avions rien de mieux à faire!


  Le garde étudia les documents avec attention, puis fit un signe de tête en direction du contremaître assis devant un journal, une cigarette à la main, pour indiquer que tout était en ordre.


  —C’est l’heure de ma pause. Vous connaissez le chemin? demanda-t-il d’un ton plein d’espoir.


  —Tout droit et ne pas s’approcher trop près du bord du toit, répondit Eva. Ne vous inquiétez pas, on connaît la chanson.


  —Méfiez-vous quand même des merdes d’oiseaux, ajouta le contremaître avec un sourire. C’est une vraie patinoire là-haut.


  Un bel ascenseur jaune avait été provisoirement installé pour transporter les ouvriers et le matériel entre les étages.


  Milo entra, referma la porte derrière eux et appuya sur le bouton.


  Quelques instants plus tard, ils mettaient le pied sur la surface légèrement inclinée en zinc galvanisé du toit, sous l’œil scrutateur d’une caméra.


  —Tu peux nous voir? demanda-t-il dans sa radio.


  —Ouais, je vous vois, fit Axel. J’adore vos casques.


  —Prête? demanda Milo à Eva.


  Elle s’avança et l’embrassa.


  —Prête, répondit-elle avec un sourire.


  —Alors, allons-y.


  Ils se mirent en route tandis qu’Axel déconnectait à distance la caméra, le temps pour eux de rejoindre une grande cheminée située hors du champ, à la fois de la caméra derrière eux et de celle installée plus loin devant eux.


  —Nous y sommes, souffla Milo.


  —Très bien. La première caméra est maintenant rebranchée et je viens de déconnecter la suivante. Allez-y.


  Guidés par les instructions d’Axel, ils renouvelèrent ainsi l’opération six ou sept fois, courant en zigzags entre les caméras, d’un point mort à un autre, jusqu’à ce qu’ils parviennent en haut de la cage d’ascenseur, de l’autre côté du bâtiment.


  —Tout va bien, les rassura Axel. La sécurité vient juste de signaler par radio une possible défaillance électrique. Mais personne ne vous a vus.


  Ils se débarrassèrent de leurs vêtements civils, dévoilant ainsi la tenue de combat agrémentée d’un gilet pare-balles qu’ils portaient en dessous. Ils récupérèrent leurs armes et leurs lunettes de vision nocturne.


  Finalement, ils mirent tout ce qui était maintenant inutile dans leurs sacs à dos.


  Moins ils laisseraient de traces pour la police, mieux ce serait. Milo s’approcha de la porte en fer donnant sur la cage d’ascenseur et l’ouvrit.


  —Et maintenant? demanda Axel.


  —Maintenant, on attend.
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  Salle de contrôle, sous-sol de l’aile Denon, musée du Louvre.


  22 avril –16h32.


  L’installation était impressionnante. Des images provenant de toutes les caméras du musée s’affichaient sans interruption sur un mur d’écrans, huit en largeur par cinq en hauteur. Six techniciens à plein-temps restaient en contact radio permanent avec les centaines de membres du personnel de sécurité.


  Un plan détaillé de tous les bâtiments montrait l’état des dispositifs de sécurité installés à chaque étage.


  Une rangée d’ordinateurs se chargeait du contrôle des lumières, du chauffage, des ascenseurs et des portes.


  Jennifer déglutit avec difficulté.


  Tom ne se rendait pas compte à quoi il s’attaquait.


  —Vous avez pris la bonne décision, dit Cécile Lévy, souriante.


  Jennifer hocha la tête sans répondre. Si elle avait pris la bonne décision, pourquoi se sentait-elle aussi mal?


  Elle jeta un coup d’œil aux autres personnes présentes dans la pièce. L’absence de fenêtres et les lumières tamisées tachetaient leurs visages de zones d’ombre. Il y avait là Philippe Troussard, le chef de la sécurité, Levy, Antoine Ledoux, le directeur du musée et Serge Ferrat, l’officier de police dépêché là pour coordonner l’équipe envoyée en renfort.


  Elle-même avait été présentée comme agent spécial du FBI, ce qui, malgré sa conversation avec Green la veille, était a priori toujours son titre.


  Cela étant, comme elle n’avait pas réussi à le joindre de la journée, elle n’en savait pas plus… En désespoir de cause, elle lui avait laissé un message à Quantico, pour expliquer ce qu’elle avait découvert et les mesures qu’elle suggérait.


  —Je ne comprends toujours pas comment ils envisagent de s’y prendre, déclara Ledoux d’un ton méprisant.


  Jennifer lui donnait une bonne soixantaine d’années, même s’il s’efforçait de paraître plus jeune en coupant ras ses cheveux blancs et en portant des lunettes avec une monture rectangulaire d’un beau rouge lumineux, assortie à la couleur de ses chaussettes. Il avait choisi un costume noir d’une coupe très branchée, accompagné d’une chemise et d’une cravate gris foncé. Mais il ne pouvait rien faire pour la peau tachetée de ses mains ou les rides qui creusaient ses joues comme la boue craquelée d’une rivière, et ce, malgré le fond de teint doré qui avait laissé des traces sur son col.


  —Vous avez bien dit avoir vu cet homme, ce Kirk, dans une camionnette Lacombe, agent Browne? reprit-il. Pourtant, aucune visite n’est prévue avant plusieurs mois. Je ne vois donc pas en quoi cela pourrait l’aider…


  À ce moment-là, un des écrans se mit à clignoter et un message apparu sur l’un des ordinateurs.


  —Un problème avec l’air conditionné de la cage, s’exclama Troussard en fixant l’écran d’un air sidéré. Ils ont dû s’introduire dans le système de Lacombe.


  Jennifer secoua la tête et se permit un petit sourire.


  L’ingéniosité de Tom était incroyable, pour ne pas dire plus. Le téléphone sonna. D’un signe, Troussard indiqua à l’un des techniciens de répondre.


  —Contrôle… Oui, on l’a vu aussi… Vingt minutes?


  Il jeta un coup d’œil interrogateur en direction de Troussard qui hocha la tête.


  —D’accord. Je préviendrai les gars qui sont en bas de vous attendre.


  —Quelqu’un sera là dans vingt minutes, expliqua Troussard à Jennifer, bien que ce soit la seule partie de la conversation qu’elle ait à peu près comprise.


  —Il a dû pirater le téléphone de la société pour passer ce coup de fil.


  Ferrat, un petit homme obèse, avec une masse de cheveux noirs tellement laqués qu’ils paraissaient presque synthétiques, secoua vigoureusement la tête.


  —Malin. Mais rien à craindre.


  Il fit un grand geste de sa main boudinée.


  —J’ai cinquante hommes armés positionnés autour du bâtiment. Et trente autres en réserve qui peuvent se déployer en quarante-cinq secondes. Une fois à l’intérieur, il ne ressortira pas.


  Son visage rayonnait, ses petits yeux protubérants comme ceux d’une grenouille, ses épaules saupoudrées d’un collier de pellicules.


  —Nous ne sommes pas inquiets, dit Troussard, le ton de sa voix suggérant que la présence de Ferrat, loin de le rassurer, avait plutôt tendance à l’agacer.


  Mais le regard qu’il avait jeté à Jennifer lors des présentations laissait à penser qu’il n’appréciait personne évoluant sur son territoire.


  —Si vos hommes échouent, nous lancerons notre propre plan d’urgence.


  —Oh, ils l’attraperont, protesta Ferrat. Ils les attraperont tous.


  —Quel plan d’urgence? demanda Jennifer.


  —Avec un peu de chance, nous n’aurons pas à l’utiliser, coupa Troussard, se refusant à en dire plus.


  Dix, puis vingt minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles Ledoux raconta la précédente tentative de vol de La Joconde, menée avec succès en 1911 par le gang de Valfierno. Puis, Troussard agita triomphalement son doigt en direction d’un écran.


  —Les voilà.


  Il s’agissait bien de la camionnette dont Tom était sorti devant Beaubourg, ou du moins elle y ressemblait: bleu foncé avec des lettres blanches sur le côté.


  Jennifer suivit des yeux le véhicule remontant la rue entre le Louvre et la Seine, disparaissant dans l’angle gauche d’un écran pour réapparaître dans l’angle droit du suivant, dans le champ d’une nouvelle caméra.


  Jennifer se sentit envahie par un mauvais pressentiment. Sa confiance en elle commençait à s’émousser.


  Elle avait été persuadée de faire le bon choix, que Tom ne lui avait pas laissé d’autre alternative.


  Mais maintenant, avec cette camionnette qui se rapprochait inexorablement et les visages à côté d’elle fixés sur les écrans comme un groupe d’hyènes autour d’une gazelle, les doutes revenaient grignoter les murs de sa conscience.


  À tort ou à raison, elle avait jeté Tom dans un piège.


  Et il était trop tard pour reculer.


  Il ne lui restait plus qu’à assister à la curée.
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  22 avril –16h49.


  —Ils se sont arrêtés, lança Ledoux en pointant un doigt vers l’écran.


  La camionnette s’était garée à quelque deux cents mètres de l’entrée du musée.


  Troussard s’approcha, sourcils froncés.


  —Que font-ils?


  —Ils vérifient peut-être leur équipement?


  —Peut-être.


  Mais il ne paraissait pas convaincu.


  —Et nous, que faisons-nous? demanda Lévy.


  —Nous attendons, répondit Ferrat d’un ton catégorique. Quoi qu’ils fassent, ce ne sera pas long. D’ailleurs, tout ce qu’ils ont à se reprocher pour l’instant, c’est le vol d’une camionnette. Ils doivent d’abord pénétrer dans le musée pour que nous puissions les appréhender.


  Les minutes s’égrenèrent. Cinq, puis dix. Toujours rien.


  Rien sinon l’occasionnel léger balancement de la camionnette quand les voitures la frôlaient, lancées en pleine vitesse.


  —C’est ridicule, postillonna Ledoux en ôtant ses lunettes qu’il nettoya vigoureusement avec le bout de sa cravate avant de les remettre sur son nez. Combien de temps allons-nous attendre? Nous devons faire quelque chose.


  —Pas tant qu’ils sont dans la camionnette! rétorqua Ferrat.


  Jennifer ne quittait pas l’écran des yeux en se demandant ce que manigançait Tom. Elle le connaissait, il ne laissait jamais rien au hasard. S’il s’était garé là, c’est qu’il y avait une raison.


  Mais laquelle? Elle se remémora leur discussion, ainsi que leur dîner de la veille et ce qu’elle avait trouvé dans la serviette –systèmes d’alarme, plans, cartes…


  —Oh, mon Dieu! s’exclama-t-elle soudain. Ils ne sont plus dans la camionnette.


  —Bien sûr que si, répliqua Ferrat. Nous ne l’avons pas quittée des yeux.


  —Ils sont dans les égouts, insista-t-elle. Tom avait une carte des égouts qui passent sous le musée. Je l’ai vue.


  —Les tunnels conduisent directement à l’intérieur du bâtiment, confirma Ledoux d’une voix inquiète.


  —Je remonte, lança Troussard.


  —Je viens aussi, dit précipitamment Jennifer en lui emboîtant le pas.


  Avant que la porte ne se referme, elle entendit Ferrat appeler frénétiquement du renfort sur la radio. Ils grimpèrent à toute vitesse les escaliers et débouchèrent en trombe dans la cour intérieure.


  Alors qu’ils atteignaient la grande grille en fer forgé donnant sur la rue, deux cars de police les doublèrent pour aller s’arrêter chacun d’un côté de la camionnette bleue, lui bloquant le passage.


  Huit hommes armés en descendirent, fusils mitraillettes au poing, tous vêtus de l’uniforme des CRS et de gilets pare-balles.


  Jennifer et Troussard restèrent à l’abri derrière la grille. Ferrat les rejoignit en soufflant et fit signe aux CRS d’avancer.


  Les hommes du premier groupe ouvrirent les portières avant et pointèrent leurs fusils.


  Personne. Dans le même temps, la deuxième équipe ouvrait les portes arrière et deux hommes sautaient à l’intérieur.


  Quelques secondes s’écoulèrent, puis trois hommes en chaussettes et sous-vêtements et les poignets liés sortirent en clignant des yeux, visiblement terrifiés.


  —Ce sont eux? demanda Ferrat plein d’espoir.


  —Non, répondit Jennifer en secouant la tête. Sûrement les employés de la société de maintenance.


  —Alors, où sont-ils? hurla Troussard d’une voix qui devenait hystérique.


  Ferrat les entraîna à l’arrière de la camionnette.


  —Regardez.


  Un trou avait été découpé dans le plancher du véhicule.


  En se penchant, Jennifer aperçut l’ouverture d’une bouche d’égout et une échelle en fer s’enfonçant dans l’obscurité. Pendant un instant, elle crut entendre l’écho du rire de Tom.


  —Où va cette canalisation?


  —Partout, répondit Ferrat, paniqué.


  —Donc, il est peut-être à l’intérieur?


  —Vous avez entendu ce qu’a dit Ledoux.


  —Vous ignorez où il est, n’est-ce pas? grinça Troussard. Heureusement que vous vous occupiez de tout! Heureusement qu’il ne fallait pas s’inquiéter!


  —Il est dans les égouts, pas dans le musée, rappela Ferrat.


  —Vous avez eu votre chance, rétorqua Troussard. Maintenant, c’est mon tour.


  Il arracha la radio des mains de Ferrat. Jennifer entendit les échos des voix de Lévy, puis de Ledoux, mais ne comprit pas leurs paroles. Ferrat, renfrogné, intervint une ou deux fois, sans insister. La ruse de Tom l’avait clairement déstabilisé.


  —Venez.


  Avec un hochement de tête satisfait, Troussard sauta de la camionnette et se dirigea vers le musée.


  —Que se passe-t-il? demanda Jennifer.


  —Plan de secours, expliqua-t-il par-dessus son épaule. Nous disposons d’un endroit sécurisé, au nord de Paris. Le protocole exige que la toile soit évacuée si nous ne pouvons plus garantir sa sécurité dans l’enceinte même du musée.


  Jennifer remarqua alors le convoi de véhicules garés dans la cour, moteurs en marche: deux motards précédant un fourgon de police, ses portières latérales ouvertes révélant deux autres policiers assis à l’intérieur avec casques et gilets pare-balles, mitraillettes à la main.


  Il y avait aussi une camionnette blindée de la Brink’s, suivie d’un autre car de police et de deux autres motards fermant le convoi.


  Étant donné la situation, c’était une présence plutôt rassurante.


  Les portes de l’escalier qui donnait sur la cour s’ouvrirent soudain. Deux policiers armés sortirent en courant et prirent position, surveillant les toits et les fenêtres autour d’eux.


  Apparemment satisfaits, ils firent signe d’avancer à deux hommes qui portaient une boîte plate en métal. Ils descendirent alors prudemment l’escalier et se dirigèrent vers l’arrière de la camionnette blindée dont la porte s’ouvrit à leur approche. Ils tendirent la boîte.


  La porte se referma et le convoi démarra, sirènes hurlantes et gyrophares allumés, quittant le musée en trombe.


  —Voilà, déclara Troussard avec un soupir de soulagement une fois que le bruit se fut éloigné. Il ne pourra plus rien lui arriver maintenant.
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  Aile Denon, musée du Louvre.


  22 avril –17h09.


  —Nous avons un problème.


  Milo pressa une main sur son oreille, le bruit de la machinerie de l’ascenseur le gênait pour entendre les paroles d’Axel.


  —Quel genre de problème?


  —Ils ont ouvert la cage. Ils déplacent la toile.


  —Ils sont en avance.


  —Ils ne sont pas en avance, répliqua Axel d’une voix paniquée. C’est autre chose. Ça grouille de flics. C’est bien le diable si je sais pourquoi ils sont là. Une espèce de convoi attend dans la cour. Ils ont enfermé la toile dans un conteneur métallique. On dirait qu’ils vont l’emporter ailleurs.


  —Putain de merde, jura Milo.


  —Ils nous ont découverts? demanda Eva, assise face à lui, en haut de la cage d’ascenseur.


  —Non, gronda Milo. C’est forcément Kirk, il les a forcés à la déplacer.


  —Ils descendent le conteneur, reprit Axel, décrivant ce qui se passait sur ses écrans. Ils sortent… Ils le déposent dans un fourgon blindé… Ils partent.


  —Capitaine, vous avez entendu? Où est l’hélicoptère?


  —Il peut être là dans deux minutes, mon colonel, répondit la voix de Djoulou dans la radio. Vous pouvez remonter sur le toit?


  —Je ne veux pas que l’appareil vienne nous chercher, je veux qu’il suive le convoi. Je veux savoir où il va.


  —Et vous?


  Milo réfléchit un instant, évaluant les options.


  —Nous pouvons repartir de la même façon que nous sommes venus, suggéra Eva.


  —Trop long, répondit-il en secouant la tête. Nous devons rejoindre la rue au plus vite. Le mieux est de descendre tout droit et de passer par la cour.


  —Tu as raison.


  —Capitaine, nous sortirons par l’entrée latérale, dit Milo dans la radio. Retrouvez-nous là-bas dans trois minutes.


  —Bien reçu.


  Milo tira le masque sur son visage et regarda Eva.


  —Prête?


  Elle se pencha pour l’embrasser avant d’armer son pistolet et d’ajuster à son tour son masque.


  —Allons-y.


  Sautant de la plateforme sur laquelle ils étaient perchés, ils descendirent en rappel le long de la cage d’ascenseur, atterrissant sur le toit de la cabine avec un bruit sourd.


  Tandis qu’Eva se positionnait de façon à pouvoir tirer sur quiconque se trouverait à l’intérieur, Milo souleva la trappe d’accès.


  La cabine était vide. Ils sautèrent dedans et appuyèrent sur le bouton du rez-de-chaussée. Les portes s’ouvrirent avec un léger carillon.


  Devant, deux policiers leur tournaient le dos. Eva tira deux fois vers l’homme de gauche pendant que Milo se débarrassait de l’autre d’un seul coup de feu dans la tête, juste au moment où il se retournait avec une expression étonnée.


  —Fais sauter les bombes.


  Eva actionna les détonateurs et deux explosions retentirent au-dessus d’eux.


  Le bâtiment trembla et le son strident des sirènes d’incendie retentit aussitôt.


  —Par ici!


  Eva ouvrit la porte de la cour. Quinze ou vingt personnes étaient rassemblées là. Elles détalèrent comme des lapins dès que Milo commença à tirer pour se frayer un chemin jusqu’à la grille.


  —Comment ont-ils pu arriver si vite? grogna Milo.


  Alertés par le bruit, les CRS qui se trouvaient dans la rue se mirent précipitamment à l’abri derrière les fourgons et ouvrirent le feu, criblant de balles les pierres de l’encadrement du portail derrière lequel Milo et Eva s’étaient abrités.


  —Grenade! cria Eva en s’avançant et en lançant le projectile en direction du premier fourgon.


  Le véhicule explosa sous l’impact et fut soulevé dans un jaillissement de flammes, tandis que les corps s’éparpillaient dans la rue.


  Une puissante voiture surgit de l’écran de fumée et de feu, ses pneus abandonnant une large bande de caoutchouc sur l’asphalte quand elle pila devant eux.


  Les portières s’ouvrirent.


  Milo et Eva plongèrent dans la voiture qui démarra sur les chapeaux de roue.


  D’un coup de crosse, Eva fracassa alors la vitre arrière et lança une salve de balles pour couvrir leur retraite.


  —Où se trouve le convoi? demanda Milo en arrachant son masque.


  —Trois kilomètres devant nous.


  —Et les hommes?


  —En route.


  —Bien. Je veux qu’on arrête ce fourgon! Rien n’a changé. En fait, cela devrait même nous faciliter les choses.
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  Cour intérieure, aile Denon, musée du Louvre.


  22 avril –17h12.


  —Vous êtes blessé? demanda Jennifer en aidant Troussard à se relever.


  Elle épousseta ses mains et ses genoux de la poussière ramassée en plongeant derrière la balustrade en pierre de l’escalier.


  —Je ne crois pas, répondit-il livide et tout tremblant.


  Du sang coulait d’une profonde entaille sur son front.


  Jennifer, les oreilles bourdonnant encore du claquement des coups de feu, contempla la scène d’apocalypse, presque surréaliste au milieu de la splendeur sereine du Louvre.


  Au moins cinq personnes avaient été tuées et gisaient sur les pavés rougis de sang.


  Sept ou huit autres étaient grièvement blessées et leurs gémissements et cris de douleur se mêlaient au bruit étouffé des sirènes et au son ininterrompu de l’alarme incendie.


  Ceci n’était pas l’œuvre de Tom, elle en était certaine. Pas le Tom qu’elle connaissait. Un voleur, oui.


  Un criminel, indéniablement.


  Mais certainement pas un tueur fou capable de tirer aveuglément dans une foule. Sauf s’il avait bien plus changé que ce qu’elle aurait pu l’imaginer.


  —Mon Dieu, les tableaux!


  Troussard poussa un cri plaintif en apercevant les flammes sortant maintenant des fenêtres à l’étage et léchant les murs de pierre.


  —J’ai besoin d’aide!


  —Vous avez besoin de vous faire soigner, intervint Jennifer en attrapant son bras et en l’entraînant vers les ambulances et les voitures de police qui arrivaient. Votre entaille est profonde et…


  Elle trébucha et jura à haute voix en tombant lourdement sur ses mains et ses genoux. En se relevant, elle regarda ce qui avait bloqué son pied: une plaque d’égout relevée ou, plus exactement, une plaque d’égout qui n’avait pas été replacée correctement.


  À sa vue, une pensée soudaine et terrible traversa son esprit.


  —Je dois revoir les bandes, ordonna-t-elle à Troussard.


  —Quoi?


  —Les bandes vidéo.


  Troussard la regarda sans réagir, les yeux écarquillés. Il était manifestement en état de choc.


  —Asseyez-vous ici, dit-elle, on va s’occuper de vous.


  Elle courut vers l’autre côté de la cour et dévala l’escalier. La salle de contrôle semblait avoir été laminée par un ouragan: les plans numériques du musée clignotaient comme des éclairs, les alarmes hurlaient, les gens couraient à droite et à gauche comme à la dérive. Lévy était recroquevillée dans un coin, le visage entre les mains, pleurant. Au centre de la pièce se tenait Ledoux, une expression de pure panique gravée sur son visage. Immobile et silencieux, il se trouvait dans l’œil du cyclone faisant rage autour de lui.


  Jennifer se fraya un chemin pour le rejoindre et attrapa son bras.


  —Je dois revoir les bandes.


  —Quoi? cria-t-il pour couvrir le vacarme.


  —Je dois voir les bandes de la cour où se trouvait le convoi.


  —Pourquoi?


  —Parce que je crois que Kirk est dans le fourgon.


  Pendant quelques secondes, il la fixa sans réagir, puis l’entraîna vers le mur d’écrans.


  —Montrez-nous la cour intérieure, ordonna-t-il à un technicien.


  Sa voix, vibrante d’énergie, suggérait qu’il accueillait avec soulagement cette opportunité de se concentrer sur autre chose que le carnage.


  —À partir de quand?


  —Quand le convoi est-il arrivé? demanda Jennifer.


  —À peu près une heure après vous, répondit Ferrat qui venait de les rejoindre. Que se passe-t-il?


  —Elle pense que Kirk est à bord du fourgon blindé, expliqua Ledoux, les sourcils levés d’un air sceptique.


  —Impossible, rétorqua Ferrat.


  —Repassez-les, ordonna Jennifer au technicien.


  Avec un hochement de tête, il lança l’enregistrement de la cour à l’instant où le convoi se garait. Elle s’approcha et étudia les photos.


  —Arrêtez. Pouvez-vous zoomer sur cette zone?


  Il s’exécuta et pointa le curseur sur la plaque d’égout sur laquelle elle avait trébuché. Quelques secondes plus tard, elle disparut derrière les véhicules de polices et le fourgon blindé garés devant l’escalier.


  —Montrez-nous l’autre côté, demanda-t-elle avec impatience.


  —C’est le seul angle que nous ayons de la cour.


  —Alors, avancez jusqu’au moment où le convoi quitte les lieux et montrez-moi la même zone.


  Il relança la bande et la stoppa à l’instant où les véhicules s’ébranlaient.


  Quand le zoom agrandit la zone, ils constatèrent que la plaque d’égout avait été déplacée.


  Jennifer se retourna vers les deux hommes d’un air résigné.


  —Cette plaque d’égout se trouvait à trois mètres de l’endroit où les véhicules étaient garés. Kirk a dû descendre dans les égouts et remonter quelques mètres plus loin, dans la cour, pour se glisser sous le fourgon blindé.


  —Que voulez-vous dire? demanda Ledoux.


  —Je veux dire que si vous ne sortez pas La Joconde de ce fourgon maintenant, vous ne la reverrez jamais.
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  Rue de Rivoli, 1er arrondissement, Paris.


  22 avril –17h12.


  Tom ne se souvenait plus comment l’idée lui était venue. Peut-être quand il avait compris que sa seule chance de voler La Joconde était de la faire sortir des murs protecteurs du Louvre.


  Ou alors quand il avait détaillé les mesures de sécurité répertoriées dans les dossiers laissés par Rafael et qui indiquaient dans quelles circonstances la toile devait être évacuée du musée.


  À moins que ce ne soit lorsqu’il avait aperçu Jennifer au Louvre et compris que les responsables du musée seraient plus enclins à la croire elle plutôt que lui.


  Il ne se sentait pas particulièrement fier en ce moment. Surtout dans la position où il se trouvait, accroché sous le plancher d’un fourgon blindé, dans un logement de fortune qui se balançait violemment à chaque virage. L’asphalte défilait à trente centimètres à peine de son dos et ses oreilles vibraient du mugissement des sirènes et du crissement des pneus.


  Il avait vite compris que s’approcher du fourgon serait relativement facile. Les tunnels des égouts qui passaient sous le Louvre étaient peu surveillés et permettaient d’accéder directement à la cour intérieure, avec seulement quelques grilles cadenassées à forcer en chemin. Comme prévu, le convoi s’était arrêté près de l’escalier, à moins de trois mètres de la plus proche des quatre bouches d’égout disséminées dans la cour pavée.


  Il avait juste dû attendre le bon moment. Les véhicules s’étant arrêtés tout près les uns des autres, une fois sous la voiture de police la plus proche, progresser jusqu’au fourgon blindé avait été un jeu d’enfant.


  Après s’être arrimé sous le plancher du véhicule, sa première tâche avait été de se connecter au système en circuit fermé du fourgon. D’après Archie, qui avait découvert que la Brink’s était le principal prestataire du Louvre pour ce genre d’opérations, on pouvait y accéder par une petite trappe de maintenance se trouvant devant le pneu arrière droit. Comme Archie l’avait également prévu, le détecteur scellé était plutôt rudimentaire et, en quelques minutes, la caméra miniature de Tom transmettait des images de l’intérieur du fourgon et les enregistrait. Sans surprise, l’équipe se composait de trois hommes, deux à l’avant et un à l’arrière.


  Le véhicule avait été conçu à partir d’un châssis de Mercedes et fabriqué en série pour la Brink’s par Labock Technologies.


  Répondant aux standards de sécurité de niveau BR6, il était équipé de vitres à l’épreuve des balles, de fentes de tir et d’un système d’ouverture contrôlé par ordinateur, assorti de portes pneumatiques.


  Et pourtant, malgré ce formidable pedigree, il possédait, aux dires d’Archie, un talon d’Achille. Pour des questions de poids et de coût, et parce qu’il était difficile de croire que quelqu’un puisse être assez stupide pour tenter une chose pareille, le plancher du véhicule n’avait pas été complètement blindé.


  À un endroit, en particulier, non seulement le métal ne faisait pas plus de sept centimètres d’épaisseur, mais de plus, aucune pièce métallique ou électrique ne circulait à l’intérieur de ces sept centimètres. Ce qui pouvait être exploité à leur avantage.


  Tom jeta un coup d’œil à sa montre, la célèbre Marina Militare de la firme Panerai. Il n’avait pas beaucoup de temps. S’emparant de sa perceuse, il fit avec précaution un petit trou à travers le plancher du fourgon, le bruit était masqué par le moteur et la serviette qu’il avait enroulée autour du boîtier. Quand le trou atteignit le morceau de scotch rouge qu’il avait collé sur la mèche pour indiquer l’épaisseur à atteindre, il ralentit. Quelques secondes plus tard, il sentit le bout de la mèche passer au travers du plancher.


  Il attendit un instant, guettant le freinage du véhicule ou un cri qui signalerait la découverte du trou.


  Mais rien ne se produisit et l’image sur le petit écran montrait le garde à l’arrière occupé à lire le journal en buvant une tasse de café tirée d’une Thermos.


  Tom poussa un soupir de soulagement. Jusque-là, tout se passait bien. D’un simple clic sur sa caméra, il remplaça les images retransmises en direct dans la cabine du conducteur par les quelques minutes qu’il venait d’enregistrer et qu’il fit passer en boucle.


  De cette façon, il était maintenant le seul à voir ce qui se passait réellement à l’arrière du fourgon.


  Il tira alors de sa poche une petite bouteille de gaz comprimé, inséra la buse dans le trou et l’ouvrit.


  Il ne fallut que quelques secondes au produit pour faire effet. Les yeux du garde se fermèrent, sa tête tomba sur sa poitrine et son journal glissa à terre.


  Avec un sourire, Tom coupa alors le téléphone et la radio.
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  Salle de contrôle, aile Denon, musée du Louvre.


  22 avril –17h18.


  Ferrat et Ledoux fixaient Jennifer d’un air sidéré.


  Elle comprit qu’après ce qui venait de se passer, une explication complète s’imposait.


  —Il nous a bien eus. Moi la première.


  —Que voulez-vous dire?


  —Tout n’était qu’une mise en scène! D’abord, il s’est comporté bizarrement pour m’inciter à poser des questions. Il m’a ensuite confié sa serviette en sachant très bien que je regarderais à l’intérieur. Il a fait en sorte que je le vois descendre de la camionnette et que je lise le nom de la société. Il a même été jusqu’à admettre ce qu’il préparait, persuadé que j’allais me précipiter ici pour tout vous raconter et que vous me croiriez forcément!


  —Il savait que vous alliez le trahir? demanda Ferrat d’un air surpris.


  —Il comptait là-dessus, répondit-elle, agacée de sa propre naïveté, agacement à peine tempéré par sa colère grandissante envers Tom.


  Il s’était servi d’elle. Depuis leur première rencontre devant le Louvre, il n’avait fait que la manipuler. Les événements des derniers jours prenaient soudain un sens nouveau, balayant tout ce qu’elle avait cru. Cela lui donnait presque le tournis.


  —Il voulait que je croie qu’il voulait s’introduire dans le musée et voler La Joconde. Il comptait sur le fait que je vous préviendrais.


  —Vous voulez dire qu’il n’avait pas l’intention de la voler?


  Ledoux semblait un peu perdu.


  —Oh, son intention était bien de la voler, mais pas ici. Cette mise en scène n’avait pour but que de vous affoler pour vous faire déplacer le tableau. Il devait être au courant de votre plan de secours et l’utilisation du convoi blindé. Il savait que vous m’écouteriez. Il a dû penser qu’il aurait plus de chance en dehors du musée.


  —Et que va-t-il faire maintenant?


  Son regard passa de Jennifer à Ledoux qui haussa les épaules, impuissant.


  —Demandez au convoi de faire demi-tour et de revenir ici, suggéra Jennifer. Le Louvre est l’endroit le plus sûr pour la toile.


  D’un hochement de tête, Ferrat acquiesça et Ledoux saisit la radio. Après quelques tentatives infructueuses, il se retourna vers eux, les mâchoires serrées.


  —Impossible de les joindre.
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  Porte Maillot, 16e arrondissement, Paris.


  22 avril –17h18.


  Un seul moyen de pénétrer dans le fourgon: par le plancher. Facile en théorie puisque la lame aux dents en carbure de sa petite scie circulaire était capable de découper une plaque de fer de quinze centimètres en moins de douze secondes.


  Un peu plus compliqué en pratique.


  En effet, outre la difficulté non négligeable de manipuler une scie sous un véhicule en mouvement, il y avait toujours le risque que les étincelles provoquées par la découpe le fassent repérer. Sans parler évidemment du danger d’être entendu, la lame grinçant comme un chat en colère en mordant dans le métal.


  Pour limiter les étincelles, la solution avait été de fixer une sorte de petit hamac en tissu ignifugé autour de la zone à découper de façon à recueillir les éclats rougeoyants avant qu’ils ne tombent sur le sol.


  Ce n’était pas idéal, mais pour l’instant, cela suffisait.


  Quant au bruit, Tom comptait sur le ronflement du moteur Diesel du fourgon et le blindage.


  Les yeux irrités par la fumée, la gorge brûlée par les relents d’huile chaude et les bras douloureux par l’effort de les maintenir au-dessus de sa tête, il lui fallut dix précieuses minutes pour découper un trou suffisamment large pour pouvoir s’y glisser.


  Repoussant dans le fourgon le morceau qu’il venait de découper, Tom passa les bras dans le trou.


  Puis en s’appuyant sur ses coudes, il se hissa à l’intérieur. Le gaz anesthésiant s’était dissipé, mais le garde dormait toujours sur son siège. Sur la paroi de gauche, s’alignait une série de casiers.


  Il rampa ensuite sur le plancher, ses pieds effleurant un bref instant le macadam de la route, le temps de hisser complètement son corps à l’intérieur. Exténué par l’effort, il roula sur le dos, la sueur irritant ses yeux et collant ses vêtements. Une année sans action avait de toute évidence entamé sa condition physique, même si cette période d’éloignement avait décuplé le plaisir qu’il ressentait sous l’effet de la décharge d’adrénaline qui courait maintenant dans son corps.


  Un nouveau coup d’œil à sa montre. L’entrepôt sécurisé utilisé par le Louvre se trouvait à Saint-Germain-en-Laye, au nord-ouest de Paris, un trajet de vingt-cinq à trente minutes tout au plus quand vous n’aviez pas à vous préoccuper des embouteillages et des feux.


  Ce qui lui laissait un peu moins de quinze minutes pour mettre la main sur le tableau et s’échapper.


  Il récupéra le trousseau de clés accroché à la ceinture du garde et ouvrit le conteneur en métal se trouvant dans le troisième casier.


  Il le sortit et le déposa sur le plancher. Il était fermé par un cadenas électronique muni d’un boîtier numérique classique. Tom sortit de sa poche un petit appareil qu’il adapta au clavier.


  Le mécanisme commença aussitôt à tester toutes les combinaisons possibles entre 0000 et 9999. Tom regardait les chiffres défiler sur le petit écran, heureux de savoir que, cette fois au moins, il n’avait pas à redouter qu’une bombe de peinture rouge indélébile explose et se répande sur le contenu de la boîte comme c’était généralement le cas avec les sacs de billets de banque.


  Très vite, la boîte s’ouvrit avec un petit clic étouffé.


  Tom sourit en découvrant les chiffres du code: 1519.


  L’année de la mort de Léonard de Vinci.


  Il aurait pu y penser s’il avait essayé. Posant la main sur le couvercle, il respira un grand coup et le souleva prudemment.


  Elle était là. La Joconde. La Mona Lisa. La Gioconda. Qui le fixait de son petit sourire curieux et vulnérable à la fois.


  Il se demanda combien de personnes au cours des ans avaient eu le privilège de se retrouver seules avec elle, comme lui maintenant.


  Sans chaperon, libre de l’admirer, de la toucher.


  Certainement très peu.


  Et pas récemment en tout cas. Elle paraissait encore plus petite et fragile que derrière sa vitre, au Louvre, et Tom redoutait presque de la soulever.


  —Ne t’inquiète pas, je suis venu pour t’aider, murmura-t-il.


  Il détacha le petit conteneur matelassé qu’il portait en travers de sa poitrine et défit les attaches Velcro.


  Il n’était pas équipé d’un système de climatisation comme le caisson métallique, mais Tom n’avait pas l’intention d’aller bien loin.


  Il enleva ses gants, révélant l’autre paire de gants blancs plus fins qu’il portait en dessous. Il sortit la toile et l’installa doucement dans son emballage matelassé.


  Le temps de glisser un petit objet noir à la place du tableau et il referma le conteneur, prenant soin de récupérer son petit appareil et de brouiller le code. En s’assurant que le conteneur était bien scellé, il le remit dans le casier dont il referma la porte à clé. Enfin, il raccrocha le trousseau de clés à la ceinture du garde.


  Brusquement, le fourgon freina, faisant basculer Tom qui manqua passer par le trou dans le plancher.


  Sous ses yeux, la route défilait dans un brouillard gris de béton sale.


  Il se remit péniblement debout, son poignet gauche qui avait amorti la chute était douloureux.


  Inquiet, il constata que le fourgon s’arrêtait. Que se passait-il? Ils devaient se trouver à près de cinq kilomètres de l’endroit où il avait prévu de sauter…


  Un embouteillage?


  À cet instant, une fusillade éclata.
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  Saint-Cloud, au nord de Paris.


  22 avril –17h34.


  —Le voilà! cria Djoulou, le front en sueur.


  Il montrait le convoi qui fonçait devant eux au milieu de la circulation de cette fin d’après-midi, les voitures s’écartant devant lui comme si elles avaient été piquées par un dard.


  —Nous devons les dépasser, pressa Eva.


  —Il y a un tunnel un peu plus loin, répondit calmement Milo qui étudiait une carte. Demande à l’hélicoptère de se poser de l’autre côté. Nous les prendrons en sandwich.


  —Vous voulez que l’hélico se pose sur la route? demanda Djoulou.


  —Ça te pose un problème?


  L’entrée du tunnel grandissait au loin devant eux comme le canon double d’un fusil, deux larges ouvertures s’enfonçant profondément dans le flanc d’une colline escarpée. Djoulou transmit l’ordre par radio à l’hélicoptère qui les suivait. Quelques instants plus tard, il virait sur la gauche et s’éloignait.


  —Maintenant, égalisons un peu les chances… lança Milo en indiquant les motards qui fermaient le convoi.


  Avec un hochement de tête, Djoulou accéléra brusquement et la voiture se rapprocha rapidement des deux motos. L’un des motards le remarqua et lui fit signe de rester à distance d’un geste vif de la main.


  Avec un petit sourire sadique, Djoulou donna alors un coup de volant et la voiture fonça droit sur les deux motos qu’elle précipita vers le terre-plein central.


  —Bravo, capitaine! lança Milo tandis que les engins disparaissaient derrière eux dans un fracas de métal et d’étincelles.


  Quelques secondes plus tard, ils s’enfonçaient dans le tunnel. Le ronflement des moteurs et le roulement des pneus résonnaient dans l’espace restreint, amplifiés encore par le son aigu des sirènes devant eux.


  —Rapproche-toi encore, ordonna Milo, le visage éclairé par les lumières orange qui flashaient de façon hypnotique. La sortie n’est plus très loin.


  —La circulation ralentit, remarqua Eva. L’hélico a dû atterrir.


  Devant eux, le plafond du tunnel s’éclaira soudain de rouge, la lueur se rapprochant d’eux comme une vague à mesure que les feux stop des voitures s’allumaient.


  —Dépasse-les.


  Djoulou se dégagea et rasa la paroi du tunnel pour pouvoir doubler les véhicules par la voie d’urgence.


  Devant eux, à la sortie du tunnel, on distinguait l’hélicoptère dont les pâles tournaient encore.


  Ils arrivaient à hauteur du convoi blindé quand celui-ci s’arrêta. Milo ouvrit le feu, touchant les deux motards de tête avant même qu’ils aient compris ce qui se passait. Dans le même temps, Eva visa le conducteur du premier car de police d’un coup bien ajusté qui le fit tressauter sur son siège comme s’il avait reçu une décharge électrique.


  Milo sortit de la voiture en roulant sur lui-même et prit position derrière le capot d’une petite Renault. La conductrice hurla à la vue du fusil et dans un geste réflexe inutile, remonta sa vitre.


  —Couchez-vous! hurla Milo.


  Non pas qu’il s’inquiétât de toucher un civil, mais il ne les voulait pas sur son chemin. Eva et Djoulou le rejoignirent.


  Une camionnette s’arrêta près d’eux, déversant les hommes de Milo. Les cinq policiers restants sautèrent de leurs véhicules et commencèrent à tirer tout en courant pour aller se mettre à l’abri.


  —Dispersez-vous et avancez, ordonna Milo. Poussez-les en direction de l’hélicoptère.
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  22 avril –17h37.


  L’une des portes de service du tunnel ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres, mais avec les cartouches qui rebondissaient sur l’asphalte et les éclats de béton qui pleuvaient du plafond, l’issue de secours paraissait inaccessible. Et dire qu’Archie avait prévu un arrêt temporaire du fourgon dans un endroit tranquille pour lui permettre de se glisser discrètement derrière un arbre! Quoi qu’il en soit, il n’avait pas le choix, il devait s’éloigner du fourgon avant que Milo ne réussisse à forcer la porte. En supposant évidemment qu’il s’agisse de Milo… Mais qui d’autre?


  En prenant une profonde inspiration, Tom sortit de sous le fourgon et se précipita vers la porte. Il l’ouvrit d’un coup, se glissa à l’intérieur et la tira derrière lui avec un grand soupir de soulagement.


  Il était dans le couloir de service, courant entre les deux voies du tunnel. Des lampes à sodium placées à distance régulière dispensaient une clarté orangée sur le sol humide et les murs en béton.


  Plutôt que de tourner à droite en direction de la sortie la plus proche, il opta pour la porte située à l’autre bout du tunnel. Il s’élança au pas de course, les murs dans l’espace étroit amplifiant le bruit de sa respiration. Le sol était recouvert par endroits de grandes flaques d’eau qu’il traversa sans ralentir, éclaboussant les parois. Le temps pressait.


  Quelques minutes plus tard, une explosion assourdissante retentit, faisant vibrer le sol sous ses pas. Il supposa que la porte du fourgon venait de sauter.


  Pendant une seconde, il imagina la tête de Milo lorsqu’il ouvrirait la boîte et découvrirait le petit cadeau qu’il lui avait laissé…


  Cela aurait presque valu la peine de prendre le risque de rester pour voir la scène!


  Le passage aboutissait à une solide porte en fer avec un verrou encastré dans un boîtier en verre qui, d’après le panneau accroché au-dessus, ne devait être brisé qu’en cas d’urgence.


  Estimant que c’était le cas, Tom brisa le verre d’un coup de coude et tira le verrou. La porte s’ouvrit, mais avant qu’il ait pu faire un pas, une balle s’enfonça dans le mur à quelques centimètres à peine de sa tête.


  Quelqu’un l’avait repéré. À en juger par les enjambées qu’il faisait, son poursuivant était grand et du genre à tirer avant de poser des questions. Tom n’avait pas besoin d’en savoir plus.


  Il plongea à l’extérieur du tunnel et referma la porte.


  À gauche, la circulation était bloquée sur plus d’un kilomètre, mais à droite, le flot s’écoulait sans problème.


  Tom sauta par-dessus les barrières de sécurité et choisi avec soin le moment de foncer entre les voitures pour rejoindre l’autre côté de la route, zigzaguant sous les coups de klaxon rageurs des conducteurs.


  Derrière lui, la porte s’ouvrit et le tueur le visa, mais le flot des voitures était trop rapide pour lui permettre d’avoir un angle de tir correct. En jurant, il glissa la lanière du fusil à l’épaule et se lança à la poursuite de Tom en slalomant entre les voitures.


  Tom attendit que l’homme se soit rapproché avant de l’appeler. Surpris, l’individu releva la tête, prenant brusquement conscience que Tom était peut-être lui aussi armé.


  Ce ne fut qu’une légère hésitation, mais elle suffit pour permettre à une petite voiture de déboucher à toute allure du tunnel et de le heurter dans un crissement de freins inutile.


  Tom se détourna pour ne pas voir l’homme projeté dans les airs retomber sous les roues d’une seconde voiture.
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  22 avril –17h37.


  Djoulou se tourna vers ses hommes en leur faisant une série de signes. Avec un hochement de tête, ils se regroupèrent deux par deux et se déployèrent en un large demi-cercle.


  S’abritant derrière les véhicules, ils progressèrent en formation classique, se mettant à couvert et tirant de courtes rafales contrôlées.


  Plusieurs personnes crièrent, la plupart se recroquevillèrent derrière leurs véhicules tandis que les balles fusaient et que le tunnel retentissait de l’écho de la fusillade et du fracas du verre brisé.


  Les policiers ripostèrent et, pendant un bref instant, parurent même prendre l’avantage. L’un des hommes de Milo fut touché au cou et tomba dans un grand geyser de sang. Un autre hurla et se tordit de douleur, la rotule brisée, jusqu’à ce que l’un de ces camarades l’entraîne à l’abri.


  Mais, dépassée en nombre et en armes, la question n’était pas de savoir si, mais quand la police allait rendre les armes.


  Finalement, avec trois de leurs collègues morts et cernés de toutes parts, les deux survivants jetèrent leurs pistolets et s’allongèrent sur le sol.


  Les hommes de Milo se relevèrent lentement derrière les carcasses fumantes et en quelques secondes, les deux hommes furent fouillés et menottés.


  —État des lieux? aboya Milo en glissant son arme à sa ceinture.


  —Un mort, deux blessés, répondit Djoulou.


  —Trois blessés, corrigea Eva, le bras pendant et le sang coulant le long de ses doigts.


  —Ça va? demanda Milo, inquiet.


  —Oui, le rassura-t-elle, plus mécontente d’elle-même qu’autre chose. Une simple éraflure.


  —Schmidt s’est lancé à la poursuite de quelqu’un dans le couloir de service, dit Djoulou.


  —Rappelle-le. Qui que soit ce type, nous n’en avons rien à faire.


  Milo enjamba l’un des policiers et se dirigea vers l’avant du fourgon blindé.


  Le conducteur et son collègue étaient toujours dans la cabine, les visages crispés par la peur derrière le pare-brise ébréché et recouvert de débris.


  —Ouvrez la porte, ordonna Milo.


  Ils secouèrent la tête d’un petit mouvement nerveux, à peine visible.


  —Ouvrez ou nous les tuons, insista Milo d’une voix glaciale.


  Eva visait l’un des policiers à terre. Les deux hommes se regardèrent, puis haussèrent les épaules d’un geste d’impuissance.


  —Eva, lança Milo.


  Elle tira deux coups dans le crâne du policier.


  —Ouvrez la porte.


  Les yeux de Milo lançaient des éclairs tandis qu’Eva remettait sur pied le dernier policier. Elle pressa l’arme sur sa tempe, le bout du canon encore chaud le brûlant avec un léger grésillement et lui arrachant un cri de douleur.


  —Nous ne pouvons pas, dit une voix dans un haut-parleur. Nous avons enclenché la procédure de sécurité. Il ne peut plus être ouvert que par un responsable au dépôt.


  —Nous allons voir ça. Djoulou? cria Milo, les dents serrées.


  Avec un signe de tête, Djoulou se dirigea vers l’arrière du fourgon et déposa plusieurs petites charges explosives le long des gonds et autour de la serrure.


  Il courut ensuite rejoindre Milo qui s’était abrité avec le reste des hommes derrière une voiture et lui tendit le détonateur.


  Il pressa le bouton et une violente lumière précéda d’une fraction de seconde une explosion assourdissante qui souleva littéralement le fourgon.


  Un souffle brûlant passa autour d’eux, suivi d’un épais écran de fumée qui se dissipa lentement pour laisser place à une odeur âpre de métal brûlé et de caoutchouc fondu.


  —Tu crois qu’elle est intacte? demanda Eva, inquiète, en suivant Milo vers l’arrière du véhicule.


  Les deux portes pendaient sur leurs charnières.


  —Ces casiers sont à l’épreuve des bombes, répondit Milo.


  Il grimpa dans le fourgon et força le premier cadenas. Il trouva finalement dans le troisième casier le conteneur métallique qu’il cherchait.


  —Et voilà, dit-il.


  Il repoussa d’un coup de pied le cadavre du garde qui était à l’arrière lors de l’explosion et posa la boîte sur le plancher.


  —Pour le code, ils utilisent des dates en rapport avec Léonard de Vinci ou avec la toile. Cette semaine, c’est 1519, l’année de sa mort, expliqua-t-il avec un sourire.


  Il tapa les chiffres sur le clavier et la serrure se déverrouilla.


  —La police ne va pas tarder à arriver. Nous devons être partis dans soixante secondes, prévint Djoulou.


  —Ne me bouscule pas, rétorqua Milo. Ça fait longtemps que j’attends ce moment.


  —C’est quoi ça? demanda Eva avec un froncement de sourcils.


  —C’est… Ce n’est pas possible, murmura Milo, les yeux écarquillés, en découvrant le trou dans le plancher et en comprenant brusquement qu’il arrivait trop tard.


  Il releva précipitamment le couvercle du conteneur.


  Il était vide. À l’exception d’un petit chat noir.


  —Kirk! hurla-t-il en attrapant la peluche.


  Dans la lumière bleue clignotante des gyrophares, le chat semblait lui faire un clin d’œil.
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  Rue de Charenton, 12e arrondissement, Paris.


  22 avril –22h55.


  —Qui veut un autre verre?


  Archie arborait une expression triomphale que Tom ne lui avait pas revue depuis le jour où il avait obtenu une quinte royale lors d’une partie de poker, quelques années auparavant.


  —Rempli à ras bord! ordonna Dumas en présentant son verre sous la bouteille de whisky.


  Il le but d’un trait sous les encouragements d’Archie.


  —Tom, mon frère… tu suis? demanda Archie en se tournant vers lui.


  —Jusqu’au bout, dit-il en tendant une tasse, Dumas et Archie ayant pris les deux seuls verres de la maison.


  —À la tienne!


  Archie entrechoqua la bouteille et la tasse avant de grimper d’un pas mal assuré sur une chaise.


  —À nous, clama-t-il d’une voix avinée, ses gestes larges et maladroits. À Tom et à un boulot rondement mené. Un de ses meilleurs. Peut-être même le meilleur!


  —À Rafael, ajouta Tom en levant sa tasse, mais le cœur n’y était pas.


  Non pas qu’il ne soit pas heureux de ce qu’il avait fait, mais il n’avait pas récupéré l’essentiel.


  —Et à Eva!


  —Regardez. Nous sommes célèbres! lança Dumas en montrant la télévision.


  Le programme venait d’être interrompu par un flash d’informations. Bien que le son soit coupé, les gros titres annonçaient le triste bilan de la journée: douze morts, vingt blessés, deux explosions au Louvre, une fusillade dans un tunnel en banlieue parisienne, les assaillants toujours en fuite.


  —Monte le son.


  Le présentateur laissa la place à un reporter envoyé sur les lieux. Il montra des images de l’intérieur du tunnel.


  Verre brisé et sang sur la route, couvertures vert émeraude jetées sur les corps, lumières bleues clignotantes se reflétant sur la voûte, l’épave carbonisée du fourgon blindé de la Brink’s, la coquille tordue d’une voiture civile, victime elle aussi de l’explosion.


  Bizarrement, aucune mention de La Joconde. Pas encore, en tout cas. Ce serait rendu public quand ils auraient concocté une histoire.


  —Tom?


  Besson l’appelait sur le pas de la porte, le visage inquiet, une blouse blanche de laboratoire passée par-dessus sa chemise hawaïenne et ses bermudas.


  —Où étais-tu?


  —On peut parler?


  —Que se passe-t-il?


  Tom fronça les sourcils. Ce n’était pas le genre de Besson de refuser un verre.


  —Il vaudrait mieux que je te montre, insista-t-il à voix basse.


  —D’accord.


  Tom lui emboîta le pas et ils montèrent à l’étage.


  La Joconde avait été placée dans une grande boîte en plexiglas et Tom s’accroupit pour la regarder, mi-inquiet, mi-incrédule, comme un nouveau père observant son bébé prématuré dans un incubateur.


  Elle était bien là, en sécurité, son sourire maintenant serein et apaisé.


  De l’autre côté de la pièce, Besson avait installé un petit laboratoire de fortune, agrémenté d’une machine à rayons X portable et de divers appareillages électroniques pour faire des tests.


  —Tu avais dit que tu voulais seulement jeter un coup d’œil, dit Tom, surpris par la quantité d’équipements entassés dans la petite pièce.


  —Une telle chance ne se présente qu’une fois dans une vie, répondit Besson. Tu me remercieras plus tard.


  —Pas si tu l’abîmes, non.


  —Aucune importance si je l’abîme.


  Besson secoua la tête avec un regard d’appréhension.


  —Ce n’est pas l’original.


  —Quoi? fit Tom en riant. Ils l’ont transportée directement de la Salle des États jusqu’au fourgon blindé.


  —Oh, c’est La Joconde, le rassura Besson. Du moins, tel que nous la connaissons. Tu vois ici…


  Mettant ses lunettes, il montra quelques photos en gros plan de la partie basse du portrait, indiquant du doigt une zone où la peinture semblait légèrement différente du reste de la surface.


  —Voici la partie restaurée après qu’elle ait subi une attaque à l’acide en 1956. Et là, quand un étudiant bolivien lui a lancé une pierre au cours de la même année.


  —Alors, qu’est-ce que tu veux dire?


  L’amusement de Tom avait disparu, remplacé par l’appréhension.


  Si Besson plaisantait, son humour n’était pas drôle.


  —Viens voir…


  Le scientifique se dirigea vers un carton retourné sur lequel il avait étalé plusieurs photos.


  —Voici quelques tirages aux rayons X.


  Tom étudia les photos en dégradés de gris et de noir, mais ne remarqua rien de spécial.


  —Ces photos sont censées me dire quelque chose?


  —Rien! s’exclama Besson d’un air triomphant. Elles ne disent rien. C’est bien le problème. Il n’y a rien là, à part la peinture elle-même.


  —Que devrait-il y avoir d’autre?


  —Léonard de Vinci avait une approche très expérimentale de son travail. Il commençait par tracer au crayon les grandes lignes de ce qu’il voulait peindre, déplaçait des éléments, ajoutait un détail un jour pour l’enlever le lendemain… Les rayons X permettent de voir ces traces sous la peinture. Mais il n’y en a pas sur celle-ci.


  —Cela ne prouve rien. Peut-être a-t-il peint La Joconde directement, sans préliminaires.


  —Dans ce cas, ce serait une exception parmi tous ses tableaux, ricana Besson. Ce n’est pas le seul problème. Il y a aussi les pigments.


  —Les pigments?


  —J’ai également effectué quelques tests XRF…


  Besson avait du mal à se contenir, les mots sortant à toute vitesse de sa bouche.


  —Et j’ai trouvé des traces de bleu de Prusse.


  —Et c’est mauvais?


  —Très mauvais, répondit Besson en hochant énergiquement la tête. Le bleu de Prusse n’a été découvert qu’en 1725.


  —C’est-à-dire deux cents ans après la mort de Léonard…


  —Exactement.


  Le visage et la voix de Besson exprimaient à la fois son excitation devant une telle découverte et sa crainte des implications.


  —Alors quoi, c’est une copie?


  —Tout dépend de ce que tu entends par copie. Il s’agit bien de la toile qui est exposée au Louvre depuis près de deux cents ans. Il s’agit bien de La Joconde que nous avons tous admiré…


  Il se tut un instant pour ménager son effet.


  —Mais elle n’a pas été peinte par Léonard de Vinci.


  Troisième partie


  Par ici, pour la cité des pleurs,


  Par ici, pour l’éternelle douleur,


  Par ici, pour rejoindre les perdus…


  Abandonne toute espérance, toi qui pénètres ici.


  Dante, La Divine Comédie


  (L’Enfer III.i)
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  Hôtel Clichy, 17e arrondissement, Paris.


  23 avril –7h32 du matin.


  Leigh Lewis cala le téléphone contre son épaule et composa le numéro du service d’étage. Il laissa sonner une minute, puis deux, en palpant avec précaution sa mâchoire douloureuse, avant de couper brusquement la communication pour appeler la réception.


  Il n’avait quitté les États-Unis qu’une seule fois dans sa vie. Enfin, deux si l’on inclut sa lune de miel aux chutes du Niagara, ce qu’il ne faisait pas. Le Canada ne comptait pas.


  Il se souvenait très bien de son voyage à Londres à l’automne 1977. Deux semaines de congés avec sa petite amie de l’époque qui adorait les Sex Pistols et, donc, tout ce qui était anglais.


  Quand les Pistols s’étaient séparés après un dernier concert au Winterland Ballroom de San Francisco en 1978, elle lui avait déclaré en larmes que le rock était mort cette nuit-là. Personnellement, il avait été ravi de les voir disparaître.


  L’ambiance n’y était plus depuis que Sid avait tué Nancy cette nuit fatidique dans un hôtel de Chelsea (*).


  Bref, ils étaient donc venus à Londres et il n’avait pas apprécié le voyage. Évidemment, Big Ben et Buckingham Palace avaient été chouettes. Ils étaient montés à bord des bus rouges à impériale, s’étaient fait photographier à côté d’un vrai «bobby» et avaient regardé les punks traînant le long de King’s Road. Mais il avait plu non-stop, leur Bed & Breakfast était petit et sale et la nourriture –le plus difficile à pardonner– franchement dégueulasse.


  Maintenant, Paris ne se présentait pas mieux.


  Browne lui avait raconté des salades et, jusque-là, tout ce qu’il avait récolté, c’était un œil au beurre noir, quelques photos floues et une gueule de bois.


  Quant à son hôtel, il se trouvait au milieu du quartier chaud de la capitale.


  Sa chambre minuscule donnait sur une allée miteuse que les prostituées du coin utilisaient pour leur business et les clochards pour pisser.


  Pas d’air conditionné au programme, cela va sans dire, ce qui lui laissait le choix entre la puanteur et les gémissements occasionnels ou transpirer toute la nuit.


  Bien sûr, le journal couvrait les frais, mais là n’était pas la question. Il était intolérable qu’il n’y ait plus d’eau chaude dès huit heures du matin et qu’ils ne servent plus de repas après vingt et une heures.


  Tout comme il était inexcusable que personne ne décroche le téléphone quand tout ce qu’il voulait c’était un putain de café.


  Reposant violemment le combiné, il enfila un jean et un sweat-shirt aux couleurs de Georgetown et, après avoir attrapé sa clé, quitta la chambre. Traversant le couloir aussi vite que le lui permettait sa hanche raide, il dévala l’escalier sur le tapis rêche et couvert de saletés invisibles qui craquaient sous ses pieds nus.


  —Quel genre d’établissement tenez-vous ici, espèce de clowns? tonna-t-il en approchant de la réception. J’essaye de…


  Mais il s’arrêta net, déconcerté. Personne derrière le guichet. Pas plus que dans le petit bureau bordélique situé derrière.


  Et six lignes au moins clignotaient sur le standard.


  Où étaient-ils tous?


  En fronçant les sourcils, il revint sur ses pas et s’arrêta. Une porte était entrouverte au bout du couloir d’où s’échappaient les échos d’une télévision et des voix étouffées.


  Il poussa la porte et se retrouva dans ce qui devait être la salle du personnel avec une série de casiers contre le mur et des cendriers pleins sur la table.


  La réceptionniste, le chasseur, le chef et son apprenti regardaient, bouches bée, un poste de télévision fixé au mur.


  Deux filles qui, à en juger par leur tenue, devaient travailler dans les allées voisines, les avaient rejoints.


  Sa curiosité étant plus forte que son indignation, il pénétra dans la pièce. Sur l’écran, un reporter parlait devant la pyramide en verre du Louvre.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-il à la cantonade, les quelques mots d’espagnol qui lui permettaient de faire laver son linge aux États-Unis ne lui étant pas d’une grande utilité ici.


  La réceptionniste tourna la tête, un peu étonnée, puis haussa les épaules, son anglais apparemment aussi nul que son français à lui.


  —La Joconde, expliqua une des prostituées avec un accent à couper au couteau. Elle a été volée.


  Sa voisine hocha la tête d’un air sinistre et Lewis crut voir une larme rouler sur sa joue.


  —Volée? Quand?


  —Hier après-midi. Mais la police ne l’a annoncé que ce matin.


  —Qui l’a volée?


  —Lui.


  La fille pointa un doigt fin et couvert de bagues en direction de l’écran.


  Lewis tourna la tête et tressaillit en découvrant le visage.


  —Lui? s’étrangla-t-il. Vous êtes sûre?


  —Oui, répondit la fille, une trace d’énervement dans la voix.


  Lewis en savait assez. Il fonça dans le couloir et grimpa l’escalier quatre à quatre, la douleur dans sa hanche oubliée.


  Il s’arrêta, haletant, le temps de déverrouiller la porte, sa clé dérapant plusieurs fois avant de glisser dans la serrure. Après avoir ouvert la porte avec fracas, il contourna le lit et s’agenouilla.


  Repoussant les miniatures de whisky et les mouchoirs sales, il étala fiévreusement la pile de photographies en noir et blanc sur le sol.


  —Là… s’exclama-t-il.


  Il en ramassa une d’un air triomphant.


  —Je le savais!


  C’était de la dynamite; le scoop dont il rêvait depuis toujours. Le New York Times. Le Washington Post… Il n’aurait que l’embarras du choix. Attrapant le téléphone, il composa un numéro sans prendre la peine d’écouter les messages en attente.


  —Éditorial, annonça une voix.


  —Marcie, c’est Leigh. Tu es encore là. Super.


  —Leigh, où étais-tu passé? aboya-t-elle. Nous t’avons laissé je ne sais pas combien de messages. La plus grosse affaire depuis Jésus-Christ et le seul type que nous avons à Paris S’ÉVANOUIT DANS LA PUTAIN DE NATURE…


  Une pause.


  —Tu es sobre?


  —Relax, Marcie, je suis déjà dessus. En fait, je suis en plein dedans.


  —Qu’est-ce que tu as? demanda-t-elle, sceptique.


  —Oh, pas grand-chose, répondit-il d’une voix nonchalante. Juste une photo du principal suspect embrassant l’agent spécial Jennifer Browne la nuit précédent le vol. Je suis curieux de savoir comment le Bureau va s’en tirer cette fois-ci.


  —Leigh, dit-elle dans un souffle. Je crois bien que je t’aime.
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  Rue de Charenton, 12e arrondissement.


  23 avril –8h42 du matin.


  La voix rauque d’Archie, les cendriers pleins sur la nappe fleurie et deux bouteilles vides de Laphroaig étaient les seuls vestiges de la fête interrompue la veille au soir.


  La découverte de Besson avait immédiatement jeté un froid, même si Tom ne comprenait pas encore très bien quelles conclusions en tirer. Comment le Louvre aurait-il pu exposer une copie pendant toutes ces années? Étaient-ils au courant?


  —C’est vraiment tout ce qu’ils ont pu tirer de ta sale gueule? ricana Archie comme le visage de Tom s’affichait de nouveau sur l’écran.


  Il avait tourné sa chaise et contemplait le poste, assis à califourchon, les bras appuyés sur le dossier.


  —Ils ont dû la récupérer à partir d’une des caméras de surveillance du Louvre, j’imagine, répondit Tom en bâillant. Pour être honnête, je suis surpris qu’ils aient attendu jusqu’à ce matin pour la publier.


  Il ouvrit la fenêtre pour avoir un peu d’air et tenter de se réveiller.


  —C’est le temps qu’il leur a fallu pour distribuer une photo à tous les policiers, soldats, douaniers, contrôleurs et autres réceptionnistes possibles, expliqua Dumas. Jusqu’à ce que nous rendions la toile, tu vas devoir rester caché.


  —Nous ne rendrons rien tant que nous n’aurons pas récupéré Eva, répliqua Tom d’un ton sec.


  —Es-tu certain qu’Eva soit ta seule motivation?


  —Que veux-tu dire?


  —Je me demandais si tout ceci n’était pas plutôt un petit jeu entre toi et Milo? S’il ne s’agissait pas surtout de l’empêcher de gagner?


  —Non, répondit Tom d’un ton catégorique. Et même si c’était le cas, cela n’a aucune importance du moment que nous la retrouvons.


  —C’est important parce que cette toile n’est pas un jouet, insista Dumas. Je ne permettrai pas que quelque chose lui arrive.


  —Tu crois que tout ceci n’est qu’un jeu? demanda Tom en le regardant sans sourire.


  —Vous n’arrêtiez pas de vous battre quand vous travailliez pour moi. Rien n’a changé depuis votre départ. Pourquoi en serait-il autrement aujourd’hui?


  Besson leur coupa la parole en toussant.


  —Je voudrais amener la toile chez moi pour effectuer d’autres tests.


  —Très bien.


  Tom s’assit, passablement énervé. Dumas avait touché un point sensible. La vérité était qu’il ne voulait pas laisser Milo gagner. Qu’il ne le laisserait jamais gagner. Ce qui ne rendait pas la libération d’Eva moins importante.


  —Prends J-P avec toi puisqu’il semble impatient de veiller sur elle. Et n’oublie pas la Madone au Fuseau.


  —J’ai presque fini, le rassura Besson.


  Le téléphone de Tom sonna. Il décrocha avec un sourire ironique.


  —Tu appelles pour me féliciter?


  —Nous devons parler, déclara Milo d’une voix glaciale. En haut de l’Arc de Triomphe. Toi et moi. Dix heures.


  Il raccrocha.


  —Un rendez-vous? demanda Archie.


  —Seulement lui et moi.


  —Comment il était?


  —Pas content, répondit Tom avec un grand sourire.
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  Le Fouquet’s, 8e arrondissement, Paris.


  23 avril –8h50 du matin.


  —Puis-je me joindre à vous?


  Jennifer releva la tête, clignant des yeux sous le soleil malgré ses lunettes.


  —Commissaire Ferrat? Vous aviez dit midi, s’étonna-t-elle.


  —En effet.


  Il s’assit et commanda un café. Ses petits yeux marron brillaient de fatigue. Deux hommes étaient appuyés contre le capot d’une voiture banalisée, les observant avec attention. L’escorte de Ferrat.


  —Que racontent-ils?


  Il indiqua d’un signe de tête les journaux en langue anglaise étalés devant Jennifer. Tous arboraient des gros titres assez racoleurs: La Joconde envolée; Le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci dérobé; La Joconde volée… une nouvelle fois.


  Suivaient cinq ou six pages de détails sur les événements, illustrées avec des photos du tableau et du carnage dans le tunnel.


  Le déraillement d’un train dans le Pendjab tuant deux cents personnes et un attentat suicide dans une école primaire au Moyen-Orient avaient été respectivement relégués en septième et huitième page.


  —Ils disent que vous êtes chargé de l’enquête, répondit-elle avec un sourire. «Félicitations».


  —Pour l’instant.


  Il respira un grand coup.


  —Douze morts… La Joconde envolée, une bombe au Louvre, une bataille rangée dans les rues de Paris…


  Il se tut un instant comme frappé par l’énormité des événements de la veille.


  —Une affaire de cette envergure exige des résultats immédiats. Ou… Bonjour, madame la Guillotine.


  Il accompagna ses paroles d’un geste de la main, le bord de celle-ci s’abattant sur la paume de l’autre comme un couperet.


  —C’est la raison de votre visite?


  —Je suis venu vous parler.


  —Dans ce cas, dois-je appeler mon ambassade?


  Elle s’était évidemment attendue à être interrogée. Comment pourrait-il en être autrement alors que c’était elle qui, d’abord, les avait prévenus de ce que préparait Tom.


  Mais elle avait décidé, avec l’officier de service, de ne pas dire un mot sans la présence d’un avocat de l’ambassade.


  L’officier avait également accepté de contacter Green dont elle n’avait pas encore reçu de nouvelles.


  —Il ne s’agit pas d’un interrogatoire formel, simplement d’une… conversation entre collègues. Confidentiellement, la rassura Ferrat.


  —Rien n’est jamais confidentiel.


  —Eh bien, je ne prends pas de notes et nous sommes seuls, vous et moi.


  Un silence.


  —À vous de décider, mais cela m’aiderait.


  Jennifer poussa un profond soupir. Elle se sentait déjà assez mal sans que Ferrat vienne encore aiguillonner sa culpabilité.


  —Les journaux racontent qu’un trou aurait été découpé dans le plancher du fourgon blindé. C’est vrai?


  —Il y avait bien un trou, oui.


  —Et pourtant, ils ont quand même fait sauter les portes du fourgon? Cela ne vous paraît pas un peu étrange?


  —Vous avez une théorie?


  —Tom a mentionné un voleur du nom de Milo. Il a dit que son but était de prendre la toile pour empêcher Milo de la voler.


  —Nous connaissons Milo et nous savons de quoi il est capable. Où voulez-vous en venir?


  —Deux voleurs. Deux vols. L’un est entré par le plancher, l’autre par la porte.


  —C’est possible, reconnut Ferrat.


  Jennifer devina à son expression qu’il avait déjà envisagé ce scénario.


  —Je connais Tom. Il ne peut être responsable de ce qui s’est passé au Louvre ou dans le tunnel. Quelqu’un d’autre est obligatoirement impliqué.


  —Une équipe de la police scientifique passe au peigne fin chaque centimètre carré des deux scènes de crime. Si l’un ou l’autre était présent, nous le saurons.


  —La question est: qui est parvenu au tableau le premier?


  —C’est une première question, en effet. La deuxième vous concerne, vous.


  —Moi?


  —Vous connaissez Tom, n’est-ce pas?


  —Oui, évidemment.


  —Comment vous êtes-vous rencontrés?


  Elle secoua la tête.


  —Désolée, mais c’est confidentiel.


  Même de manière confidentielle, elle n’avait pas l’intention de révéler les détails de sa rencontre avec Tom.


  Pas sans autorisation officielle.


  —Vous êtes amis. C’était une constatation, pas une question.


  —Non, affirma-t-elle.


  La trahison de Tom était toujours aussi douloureuse.


  —Non?


  —Nous l’avons peut-être été. Mais aujourd’hui, nous sommes de simples connaissances.


  —Mais vous avez bien dîné avec lui, il y a deux jours?


  Ferrat était de toute évidence bien renseigné et elle n’aimait pas du tout le sens que prenait la conversation, ni le léger durcissement du ton de sa voix. Elle savait qu’elle marchait désormais sur des œufs.


  —Je vous l’ai déjà dit, reprit-elle d’une voix égale. Nous nous sommes rencontrés. Il a proposé de m’aider pour mon affaire. Nous ne nous étions pas vus depuis longtemps et j’ai suggéré un dîner pour discuter. J’ignorais qu’il me tendait un piège.


  Un silence.


  —Connaissez-vous quelqu’un du nom de Leigh Lewis?


  Elle s’appuya au dossier de sa chaise et croisa les bras.


  On s’éloignait de plus en plus de la simple conversation entre collègues et elle n’était certainement pas dupe de son attitude détachée.


  —Vous savez très bien que oui.


  —Il a appelé mon bureau, ce matin. Il a une théorie très intéressante sur votre relation avec Kirk.


  —Je n’ai pas de relation avec Kirk, rétorqua-t-elle. Et Lewis est un menteur qui raconterait n’importe quoi pour un article.


  —Il affirme avoir une photo de vous en train d’embrasser Kirk.


  —Embrasser! Si c’est ainsi qu’il considère une simple bise, il a plus de problèmes que je ne pensais. Nous nous disions au revoir, rien de plus. Vous devez savoir que les journalistes ont toujours tendance à dénaturer les choses, c’est leur boulot.


  —Et vous devez savoir, agent Browne, que plus j’en apprends, moins cela sent bon pour vous. Nous avons fait circuler des photos des deux hommes, Milo et Kirk, mais jusqu’à présent, la seule certitude que nous avons c’est qu’un homme correspondant à la description de Kirk a détourné l’une des camionnettes de la société de maintenance de La Joconde. Une camionnette qui a ensuite été utilisée pour permettre à des individus de pénétrer dans la cour intérieure du Louvre. Cour où, grâce à votre intervention, un convoi de secours se tenait prêt à emporter La Joconde en lieu sûr… Maintenant, le tableau a disparu et je découvre que vous et Kirk avez dîné ensemble la veille du vol, avec des photos suggérant que vous seriez, disons, plus que de simples connaissances… Dois-je continuer?


  —Pas avant que j’aie appelé mon ambassade, répondit Jennifer, le visage dur. Nous continuerons cette conversation entre collègues lorsque mon avocat sera présent.


  —Excellente idée.


  Ferrat fit signe aux deux hommes qui l’accompagnaient.


  —Pourquoi ne pas dire à votre avocat de vous retrouver au poste.


  —Au poste?


  Ferrat fit glisser une paire de menottes sur la table devant elle.


  Les deux hommes prirent place de chaque côté de Jennifer, bloquant toute issue.


  —Jennifer Browne, je vous arrête pour présomption de complicité dans le vol de La Joconde.
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  Arc de Triomphe, Paris.


  23 avril –9h58.


  Tom se souvenait vaguement d’une citation de Napoléon, quelque chose comme le sublime qui ne serait qu’à un pas du ridicule. Nulle part ailleurs qu’à cet endroit, ce sentiment aurait été plus approprié.


  L’Arc de Triomphe était, après tout, un magnifique monument. Carré et trapu, comme un gorille appuyé sur ses pattes de devant. Il en imposait, intimidant et inquiétant à la fois.


  Témoignage de victoires gagnées sur des champs de bataille lointains, du grondement des sabots des chevaux et des bottes des soldats, de l’opium irrésistible du pouvoir absolu, de sang et de sacrifice.


  Et, en son cœur, sous le claquement sec d’un drapeau tricolore géant, la tombe du Soldat inconnu, humble tribut de guerre enfermé dans le sifflement bleu de la flamme éternelle.


  Dans le même temps, le monument était un mémorial scandaleux à la vanité d’un seul homme. Napoléon, comme un pharaon des temps modernes, avait gravé dans la pierre son nom et celui de ses victoires dans l’espoir de les préserver des sables du temps.


  Mais ce n’était en fait qu’une monumentale folie, une tentative vouée à l’échec d’imiter la grandeur militaire de la Rome antique, réduite aujourd’hui au rôle de point central du plus grand rond-point d’Europe.


  Tom, lunettes sur le nez et casquette de base-ball bien enfoncée, emprunta le premier ascenseur de la matinée pour rejoindre la passerelle d’observation en compagnie d’un groupe de touristes japonais, tous affublés du même poncho en plastique jaune à l’effigie de Mickey Mouse, malgré le soleil.


  Milo le rejoignit par l’ascenseur suivant et Tom supposa qu’il avait guetté son arrivée.


  Apparemment, il était seul.


  —Bonjour, Félix.


  —Milo.


  —Belle vue, n’est-ce pas?


  Milo s’arrêta à un mètre de lui, les deux mains enfoncées dans les poches de son pardessus noir. Tom ne l’avait pas revu depuis longtemps.


  Son visage était plus mince, les lignes au coin de ses yeux et sur son front un peu plus prononcées peut-être, mais dans l’ensemble, il n’avait guère changé.


  Ses yeux verts brillaient toujours comme de la glace au soleil. Les épaules rejetées en arrière, il l’observait, un petit sourire moqueur aux coins des lèvres.


  Il n’avait fait aucun effort pour se déguiser mais, après tout, ce n’était pas son visage qui faisait la une de tous les bulletins d’informations de la planète.


  —C’est vraiment le seul endroit d’où l’on peut réellement apprécier la symétrie si particulière de Paris, constata Milo. D’un côté, l’avenue des Champs-Élysées telle une rivière gonflée dévalant la pente vers la Concorde; de l’autre, l’avenue de la Grande Armée, tremplin qui s’élance à l’assaut de l’Arche de la Défense.


  Lorsque Milo tendit le bras vers l’horizon, Tom aperçut sa montre, une IWC Mark 11 de 1950, conçue à l’origine pour la Royal Air Force britannique. Il s’agissait du modèle No T, dont la production avait été interrompue par les autorités britanniques lorsqu’elles avaient réalisé que le marquage lumineux du cadran était légèrement radioactif.


  Bien qu’inhabituelle, elle parut à Tom un choix tout à fait approprié, alliant la précision, l’élégance et le raffinement de Milo à un sentiment sous-jacent de danger et de violence, peut-être même de mort.


  —On peut en venir au fait? coupa-t-il d’un ton cassant.


  —Que veux-tu que je te dise? Félicitations? Très bien, c’est fait, rétorqua Milo. Braquer un fourgon en marche était une première, même pour moi. Maintenant, rends-moi la toile.


  —Tu pourras l’avoir dès que j’aurai récupéré Eva.


  —Cette petite pute de Quintavalle?


  Milo se mit à rire d’un air incrédule.


  —C’est elle que tu veux?


  —Je veux la preuve qu’elle est en vie. Maintenant.


  Milo hocha la tête d’un air réticent et attrapa son téléphone.


  —Mets le haut-parleur, ordonna-t-il avant de tendre l’appareil à Tom.


  —Eva? Eva, c’est toi?


  —Tom?


  Elle paraissait faible et terrifiée et l’exaltation fugitive de Tom s’évanouit aussitôt.


  —Tout va bien? Tu es blessée?


  —Aide-moi, Tom. Fais ce qu’il te demande et aide-moi.


  Sa voix se brisa dans un sanglot.


  Milo arracha le téléphone des mains de Tom et coupa la communication.


  —Comme tu as pu l’entendre, elle est vivante, encore que je n’irais pas jusqu’à dire qu’elle va bien.


  Tom sentit la colère enfler dans sa poitrine.


  —Si tu lui as fait du mal…


  —Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu t’en fais, coupa Milo. D’après ce que je sais, tu l’as laissé tomber. Tu as brisé son petit cœur. Tu crois qu’elle serait là pour te sauver si c’était toi que j’avais kidnappé?


  —J’ai fait une promesse, répondit Tom que les paroles de Milo avaient touché. Tu ne peux pas comprendre.


  —Probablement pas.


  —Qu’est-elle pour toi, de toute façon?


  —Une police d’assurance. Tout ce qui m’intéresse, c’est La Joconde.


  —Pourquoi faire? Le vol fait la une des journaux. C’est tout ce qu’il te faut pour vendre les copies que Rafael a réalisées, n’est-ce pas?


  Milo hocha lentement la tête, son expression confirmant ce que Tom et Archie avaient deviné.


  —Oui. Mais je n’ai qu’une seule façon de m’assurer que leur authenticité ne sera jamais remise en doute…


  —Tu dois détruire l’original.


  —Mes clients ne sont pas du genre à tolérer la moindre incertitude. Et compte tenu du prix qu’ils vont payer, cela se comprend. Je dois m’assurer que la vraie Joconde ne réapparaîtra jamais.


  —En ce qui me concerne, tu peux bien la brûler. Tout ce que je veux, c’est Eva.


  —Dans ce cas, je connais un endroit, un parc industriel. Nous procéderons à l’échange ce soir.


  —Bien sûr, dit Tom en souriant. Un endroit calme et discret où tu pourras m’abattre tranquillement dans le noir. Non, nous allons faire cela au grand jour. Tu connais la voie Pompidou?


  —Sur les berges de la Seine? Bien sûr.


  —C’est là que nous procéderons à l’échange, à midi. Je te dirais bien de venir seul, mais je sais que tu ne le feras pas. Souviens-toi seulement que nous pouvons tous les deux sortir de cette histoire avec ce que nous voulons. Inutile de blesser quiconque. Il n’est pas toujours indispensable qu’il y ait un vainqueur.


  —D’accord. Je n’ai pas oublié la dette d’honneur entre nous. Tu n’as rien à craindre de moi.


  Il tendit une main que Tom serra à contrecœur.


  Invisible des deux hommes, de l’autre côté de la passerelle, l’un des responsables des ascenseurs parlait au téléphone.


  —Bonjour, vous vous occupez bien du vol du Louvre? J’ai un message pour le commissaire Ferrat. Dites-lui que je crois avoir localisé l’homme que vous recherchez.
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  Commissariat de police, 1er arrondissement, Paris.


  23 avril –10h31 du matin.


  En regardant autour d’elle, Jennifer constata que, quel que soit le pays, les cellules de prison se ressemblaient toutes. Une pièce étroite, fenêtres en option, une porte en fer avec une fente pour glisser les repas, un lit doté d’un matelas fin et ignifugé, l’éclat perpétuel d’une ampoule au plafond qui ne s’éteignait jamais. Même choix des couleurs, des tons de vert ou bleu censés avoir un effet apaisant sur les occupants potentiellement instables.


  L’intention de Jennifer n’était pas de faire des histoires malgré le traitement arbitraire de Ferrat. Pas tout de suite, du moins. Dès qu’un représentant de l’ambassade se présenterait et que le FBI serait mis au courant, Ferrat serait obligé de se calmer et de respecter la procédure. Elle n’avait rien à cacher et n’avait rien fait de mal. Il allait devoir appliquer les règles.


  Pour occuper son temps, elle pensait à Tom et réfléchissait aux événements des dernières quarante-huit heures. Elle était finalement convaincue que Tom lui avait dit la vérité quant à ses raisons de voler La Joconde. Ce qui n’excusait en rien son geste, évidemment, ni la façon dont il s’était servi d’elle pour parvenir à ses fins. Cela expliquait juste ses actes et démasquait le véritable coupable de la tuerie. Du coup, elle se sentait coupable de l’avoir trahi. Et le fait qu’il ait su qu’elle le ferait –pire, qu’il ait même compté dessus– rendait les choses plus difficiles encore.


  Elle tourna la tête en entendant du bruit. Deux yeux la fixèrent un instant par la fente de la porte avant de disparaître. Puis une clé tourna dans la serrure. Enfin.


  Son soulagement fut de courte durée. Loin d’avoir envoyé la cavalerie, l’ambassade lui avait dépêché un boy-scout. Le rouquin qui se tenait nerveusement devant elle, son visage marqué par l’acné et le feu du rasoir, semblait tout juste sorti du collège. Il sursauta lorsque la porte se referma derrière lui, jetant un coup d’œil inquiet au verrou qui claquait, puis à l’ampoule nue au plafond. Jennifer comprit que c’était la première fois qu’il mettait les pieds dans une prison. Génial.


  —Euh… Agent Browne? balbutia-t-il en jouant avec la poignée de sa serviette. Bill Kendrik, de l’ambassade.


  —Vous avez pris votre temps.


  —Nous sommes… euh… un peu débordés en ce moment.


  —Vous allez me faire sortir?


  —Ce n’est pas aussi simple, répondit-il avec un pâle sourire.


  —Il suffit d’un coup de fil. Difficile de trouver plus simple que cela.


  —C’est compliqué.


  —Pas pour moi, lança-t-elle exaspérée.


  —Le vol fait la une de tous les journaux. Impossible d’allumer une télé sans en entendre parler, dit-il d’une voix presque excitée. Aujourd’hui, l’American Voice va révéler que vous et Kirk étiez amants. Apparemment, ils ont des photos.


  —Lewis mène une vendetta contre moi. Les photos ne prouvent rien. Je l’ai déjà expliqué à Ferrat, mais il ne veut rien entendre. Tout ce qui l’intéresse, c’est de faire croire à ses chefs qu’il avance alors qu’il perd son temps. Et il y a des lois, pour l’amour du ciel! Aucune d’elles n’autorise l’arrestation d’un agent du FBI en service sur une simple intuition.


  Kendrick toussa nerveusement avant de répondre.


  —Le département d’État subit de fortes pressions de la part du gouvernement français pour coopérer dans cette enquête. Écoutes téléphoniques, fouilles corporelles, images satellite… Inutile de dire que ceci s’étend également à l’interrogatoire et, si nécessaire, à la garde à vue de citoyens américains.


  —Avez-vous parlé à quelqu’un au FBI? demanda-t-elle, fatiguée de ses manières évasives. Demandez le directeur Green. Il se portera garant pour moi.


  —Malheureusement, je n’ai pas réussi à joindre le directeur.


  Il haussa les épaules en un geste d’excuse, les yeux fixés sur le plancher comme pour éviter de se trahir.


  Jennifer eut soudain l’impression que Kendrick n’était pas venu pour la faire libérer, mais pour lui transmettre un message. Green, le grand politicien, prenait ses distances, reniflant un futur scandale.


  —Mais j’ai parlé avec le directeur adjoint Travis. D’après lui, non seulement vous étiez en vacances depuis le 21 avril au soir, mais votre présence au Louvre n’avait pas été approuvée par le FBI.


  —J’avais ordre de n’en référer qu’au directeur Green et à lui seul. Comme il n’était pas joignable, j’ai laissé un message. Que voulait-il que je fasse? Que j’attende sans réagir?


  —En ce qui concerne le FBI, continua-t-il comme si elle n’avait pas parlé, vous étiez à Paris en simple touriste depuis le 21 avril au soir. Votre intervention au Louvre était donc une initiative personnelle dont le FBI n’avait pas connaissance.


  —Ils me coupent donc les ponts? fit Jennifer d’une voix incrédule.


  —L’ambassade vous apportera bien évidemment toute l’aide et le support qu’elle donnerait à n’importe quel citoyen américain impliqué dans une enquête de police, entonna-t-il.


  À son aisance avec le jargon juridique, Jennifer devina qu’il sortait d’une université de droit.


  —Cependant, étant donné l’importance et la nature politiquement sensible de cette affaire, il ne serait pas approprié pour nous ou les autorités françaises de vous accorder un traitement préférentiel. Je suggère donc que vous continuiez à coopérer avec la police. Avec un peu de chance, tout sera bientôt terminé.


  —Avec un peu de chance? Ils vous ont envoyé jusqu’ici pour me dire de claquer les talons? Autre chose que je devrais savoir? demanda-t-elle.


  Kendrick garda le silence un instant, puis laissa tomber le masque.


  —Écoutez, je ne devrais pas vous dire cela, mais le gouvernement français réclame des têtes et, compte tenu du dossier que Ferrat est en train de monter, vous êtes en première ligne pour monter sur l’échafaud. Si j’étais vous, je me trouverais un bon avocat. Vous allez en avoir besoin.
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  Voie Georges Pompidou, Paris.


  23 avril –11h59.


  —Le voilà! cria Dumas en montrant la Range Rover s’engageant sur la rampe d’accès au quai.


  —Qui est avec lui?


  Tom voulait rester prudent jusqu’à ce qu’il sache à quoi s’en tenir.


  —Une voiture sur le pont. Une autre garée dans la rue, répondit Archie par radio depuis son point d’observation situé sur l’Allée des Cygnes, une petite île en forme de doigt au milieu de la Seine, juste derrière Tom. Deux hommes dans chaque véhicule.


  —Cela ne m’étonne pas… Très bien, j’y vais, dit Tom avec un sourire triste.


  Milo était bien le genre d’homme à piper les dés. Au sens figuré et au sens propre, comme à Macao…


  Tom poussa la manette des gaz et dirigea le hors-bord vers l’espace entre deux péniches devant lesquelles la voiture s’était arrêtée.


  Il se rapprocha de la rive et mit au point mort. Milo descendit lentement de la voiture.


  —Ton nouveau jouet? demanda-t-il.


  —Un emprunt.


  Il avait choisi le bateau pour s’assurer une fuite rapide en cas de piège. Et il remarqua que Milo faisait également bien attention à rester près de la portière ouverte pour pouvoir plonger dans le véhicule en cas de danger.


  Une fois de plus, leur ressemblance le frappa. Pour quelle raison avaient-ils choisi des chemins si différents après des débuts similaires dans le métier?


  L’éducation? Les circonstances? Une notion intuitive du bien et du mal, de la limite à ne pas dépasser? Impossible à dire, mais Tom réalisa soudain combien il était passé près de prendre une voie différente et, de son point de vue, beaucoup plus sombre.


  —Où est-elle?


  La portière arrière s’ouvrit et Eva fut poussée dehors. Milo la remit brutalement sur ses pieds, puis l’attrapa par les cheveux pour la faire tenir tranquille.


  Elle portait les mêmes vêtements que le jour de son enlèvement, aujourd’hui déchirés et sales, et elle avait le bras gauche en écharpe.


  Un homme descendit par l’autre portière et vint se placer à côté de son chef.


  —Qu’est-ce que tu lui as fait? demanda Tom dont le visage trahissait son inquiétude pour Eva qui semblait perdue et souffrante.


  En la voyant ainsi, les épaules voûtées, les lèvres tremblantes, il avait du mal à retrouver la fière femme de Séville. Ses joues brûlèrent au souvenir de la gifle qu’elle lui avait alors donnée.


  —C’était un accident. Elle survivra, répondit Milo avec un haussement d’épaule.


  Tom hocha la tête, lentement. Ses yeux brillaient d’une colère noire. Il ne pouvait pas faire grand-chose à part emmener Eva et la garder près de lui. Mais Milo ne perdait rien pour attendre.


  —C’est la toile?


  Tom leva l’étui matelassé contenant la copie de La Joconde réalisée par Rafael et acquiesça.


  —Laisse partir Eva.


  —Montre-moi d’abord le tableau, insista Milo.


  Tom fit avancer le bateau jusqu’à ce que la proue ne soit plus qu’à quelques centimètres du bord.


  —J’attends ici, souffla-t-il à Dumas, le moteur tournant au ralenti. Contente-toi de récupérer Eva en un seul morceau.


  Avec un hochement de tête, Dumas attrapa l’étui et enjamba les matelas à l’arrière du bateau avant de sauter sur le quai.


  —Un instant, lança Milo.


  L’homme qui l’accompagnait s’avança et fouilla Dumas méthodiquement avant de l’autoriser à avancer.


  —Ne va pas plus loin, cria Tom. Montre-lui le tableau.


  Dumas ouvrit le conteneur et le tint contre sa poitrine. Un sourire étira les coins de la bouche de Milo.


  —On dirait que tu as respecté ta part du marché, dit-il.


  Dumas referma l’étui et le posa sur le sol avant de reculer d’un pas. Milo poussa Eva qui trébucha. Puis il recula à son tour. L’étrange chorégraphie n’échappa pas à Tom –un ballet élaboré joué sur un air silencieux, mais vieux comme le monde.


  —Vous avez de la compagnie, annonça Archie dans la radio. «Fichez le camp!».


  —Sautez dans le bateau! cria Tom.


  Dumas s’avança vers Eva, mais au même instant, les sirènes retentirent et trois voitures de police banalisées s’engagèrent sur la rampe d’accès au quai. Dans le même temps, un hélicoptère sortit de derrière un immeuble voisin et fondit sur eux.


  Avec un cri de colère, Milo s’avança vers Dumas pistolet à la main, attrapant d’un seul mouvement l’étui et le poignet d’Eva. Son acolyte sortit une mitraillette de sous sa veste et vida son chargeur dans la vitre de la première voiture de police qui fit une embardée et se retourna en heurtant le trottoir.


  Les policiers de la deuxième voiture ouvrirent alors le feu et les balles commencèrent à pleuvoir. Milo poussa soudain un cri et leva le conteneur.


  Trois balles perdues avaient ricoché sur le sol en faisant trois trous bien nets dans le métal.


  —Fiche le camp! cria Archie dans la radio.


  —Je ne peux pas abandonner Eva.


  —C’est trop tard pour le moment, mon pote. File pendant que tu le peux encore.


  —Merde, lança Tom en donnant un grand coup de poing sur le tableau de bord.


  Regagnant la voiture, son pistolet toujours pointé sur un Dumas un peu perplexe, Milo jeta l’étui par la portière ouverte avant de pousser Eva et d’y grimper à son tour. Le véhicule démarra aussitôt dans un crissement de pneus et l’hélicoptère se lança à sa poursuite.


  —Reviens! cria Tom à Dumas.


  Dumas s’élança en direction du bateau, un flot de voitures de police envahissant le pont voisin et déversant les hommes en uniforme.


  Une sirène sur la rivière attira l’attention de Tom qui vit une vedette foncer sur lui, des policiers armés appuyés au bastingage. Il disposait d’encore moins de temps qu’Archie ne le pensait.


  —Vite! cria-t-il à Dumas qui n’était plus qu’à quelques pas.


  Mais à cet instant, des coups de feu retentirent soulevant la terre autour des pieds de Dumas qui trébucha et tomba lourdement sur le sol, le souffle coupé.


  —Lève-toi!


  —Je suis touché, dit Dumas en tenant sa jambe. File et trouve Milo. Ne les laisse pas te prendre.


  Tom hésita, cherchant désespérément un moyen de sortir de ce pétrin.


  Une nouvelle rafale de balles, provenant cette fois de la vedette, perça les matelas placés sur le pont arrière, projetant des nuages de mousse dans les airs où ils flottèrent comme des flocons de neige.


  —Dégage! le pressa Archie dans la radio.


  Le visage fermé, Tom lança le moteur en marche arrière, la poupe s’enfonçant dans l’eau, puis lorsque le bateau fut dégagé, il poussa les gaz. Il jeta un coup d’œil en arrière; la vedette le suivait, le porte-voix crachant des paroles inaudibles.


  Du coin de l’œil, il aperçut Dumas encerclé et menotté sur le quai grouillant de policiers armés.


  Tom redressa la trajectoire pour garder les hélices submergées. L’accélération avait transformé l’eau jusque-là calme en une masse bouillonnante qui cognait lourdement contre la coque des péniches.


  Par-dessus le bruit du moteur, il entendait le crépitement des armes et le sifflement des balles qui s’enfonçaient dans l’eau comme des charbons ardents.


  Devant lui, il aperçut un car de police en feu sur la rive. Un autre était renversé sur le côté, vitres éclatées, ses passagers inanimés étendus en travers des portières ouvertes. L’œuvre mortelle de Milo.


  —Essaye de savoir où ils emmènent Dumas, cria-t-il à Archie dans la radio.


  —Pourquoi?


  —Pour que je puisse aller le chercher.


  —Ne fais pas l’idiot!


  —Pas question de l’abandonner. D’ailleurs, c’est bien le dernier endroit où ils iraient me chercher.


  —Tu dois d’abord te débarrasser du bateau.


  —Je sais. Retrouve-moi au Pont de l’Alma. Rive sud.


  Quand Tom atteignit le bout de l’Allée des Cygnes, il vira brusquement à gauche, contournant le bout de l’île dans un grand arc qui souleva un geyser d’eau, l’arrosant au passage.


  Pendant un instant, il resta figé sous le regard impérieux de la petite statue de la Liberté qui s’élevait là. Puis il accéléra et repartit en sens inverse, mais de l’autre côté de l’île.


  Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata qu’il gagnait du terrain. Bien. Le plus important était maintenant de mettre le plus de distance possible entre lui et ses poursuivants.


  Il doubla en un éclair le jardin du Parc Citroën, puis le pont Bir-Hakeim et, à sa droite, l’élégante silhouette de la tour Eiffel et ses cars de touristes.


  Il savait son hors-bord assez puissant pour distancer ses poursuivants, mais pendant combien de temps?


  Ouvrant la trappe de rangement devant lui, il révéla une lampe de poche, une cannette de bière vide et un morceau de corde suffisamment long pour ce qu’il avait en tête.


  Tout en suivant au plus près la courbe du fleuve, il attacha solidement un bout de la corde à la barre qu’il orienta en direction du grand espace dégagé devant lui. Il fixa l’autre bout de la corde à la manette d’accélération.


  Constatant d’un regard que ses poursuivants avaient momentanément disparu derrière le coude du fleuve, il procéda à un dernier réglage de la direction du bateau avant de sauter par-dessus bord.


  Quelques secondes plus tard, la vedette de la police le doublait à toute allure, dissimulé dans les eaux sombres et paresseuses passant sous le pont de l’Alma.


  La grosse vague soulevée sur le passage du bateau le repoussa vers la rive où il se hissa hors de l’eau.


  —Bien joué, le félicita Archie qui descendait à sa rencontre. Fichons le camp.


  —Tu sais où ils ont emmené J-P?


  —Au commissariat central du premier arrondissement. Apparemment, c’est le QG de l’enquête.


  Au loin, un éclair suivi d’une explosion leur apprit que le hors-bord était finalement parvenu à destination.
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  Commissariat central, 1er arrondissement, Paris.


  23 avril –13h33.


  —Jean-Pierre Dumas, de la DST (4), mentit Tom.


  L’agent de service, un téléphone collé à une oreille et l’autre monopolisée par une vieille dame qui se plaignait du bruit que faisaient ses voisins, jeta à peine un coup d’œil au badge que lui présenta Tom avant de lui ouvrir la porte.


  Et c’était tout aussi bien parce que, bien que Tom ait revêtu la tenue habituelle de Dumas –veste en cuir noir et jean, agrémenté d’une casquette de base-ball, une inspection plus attentive aurait vite révélé la supercherie.


  Une armée de policiers en uniforme et en civil grouillait dans les couloirs. Certains parlaient au téléphone, d’autres ignoraient allègrement les panneaux d’interdiction de fumer, cravates dénouées et chemises flottantes. L’excitation qui régnait et le bourdonnement incessant des conversations et des sonneries de téléphone démontraient que les événements de la journée avaient eu l’effet d’un coup de pied dans une fourmilière.


  Tom trouva un bureau vide, y dénicha quelques dossiers et une radio pour compléter son déguisement et reprit son chemin.


  —Où se trouvent les cellules? demanda-t-il à un agent.


  —Qui êtes-vous? répliqua l’homme d’un air soupçonneux.


  —Dumas, Sécurité du Territoire, mentit de nouveau Tom en levant son badge et en faisant en sorte que le policier aperçoive la radio dans la poche de sa veste.


  —Vous devez être là pour l’agent du FBI, sacré veinard! fit l’homme en clignant de l’œil.


  —Quel agent du FBI?


  —La femme. Dans la salle d’interrogatoire n° 2. Nous la laissons mariner un peu avant de l’interroger à nouveau. Vous savez, pour l’amadouer…


  —Oh, elle.


  Tom ouvrit l’un de ses dossiers et fit mine de lire un papier pour cacher sa surprise.


  —Jennifer Browne. Oui. Elle est mignonne, dit-il en refermant son dossier et en souriant à l’agent.


  Que faisait Jennifer ici? Avait-elle été arrêtée? La croyaient-ils impliquée d’une façon ou d’une autre?


  La culpabilité commençait déjà à le titiller.


  —Et le type que vous venez de prendre sur les bords de Seine? demanda-t-il plein d’espoir.


  —Nous l’avons expédié il y a un quart d’heure, répondit l’agent d’un ton joyeux. Le salaud a pris deux balles dans la jambe, mais vos gars voulaient le questionner rue Nélaton avant de l’envoyer à l’hôpital. Ils ont dit que la douleur aiderait à réveiller sa mémoire.


  Le moral de Tom dégringola en flèche. La rue Nélaton était le quartier général de la DST dans le 15e arrondissement. Aucune chance d’y pénétrer, du moins, sans bagarre. Mais pour l’instant, il restait Jennifer.


  —Où se trouvent les salles d’interrogatoire? Puisque je suis là autant en profiter pour aller voir de visu si elle est aussi canon que sur la photo, lança-t-il d’un air goguenard.


  —Par là, à droite. Prenez votre temps, de toute façon, elle n’ira nulle part. Pas avant une bonne vingtaine d’années, je dirais, ajouta-t-il en riant.


  Tom prit la direction indiquée en essayant de ne pas attirer l’attention sur lui.


  Mais, Dieu merci, tout le monde était trop occupé pour le remarquer. La salle n° 2 était au bout du couloir, juste à côté d’une sortie de secours.


  Le technicien qui installait le matériel d’enregistrement sursauta en entendant Tom et laissa tomber sa cigarette.


  —Jean-Pierre Dumas, lança Tom.


  Il montra son badge, mais resta prudemment au fond de la pièce sombre, la seule lumière provenant d’une petite lampe au-dessus de la console de commandes.


  —Peut-elle nous voir? demanda-t-il en indiquant Jennifer, assise à une petite table de l’autre côté de la vitre, la tête entre ses mains.


  —Pas tant que c’est allumé, répondit le technicien. Vitrage électro-chromique. La lumière l’assombrit.


  —Et elle ne peut pas nous entendre?


  Il ôta sa veste et posa ses dossiers sur le bureau devant lui.


  —Non, sauf si vous branchez le micro d’abord, expliqua-t-il.


  Son visage prit soudain un air étonné.


  —C’est l’installation habituelle. D’où avez-vous dit que vous veniez déjà?


  —Je n’ai rien dit, répondit Tom qui attrapa une bouteille à moitié pleine et en frappa l’homme sur le côté de la tête.


  Le verre heurta le crâne avec un bruit sourd et le technicien s’écroula sur son siège, sonné.


  En le repoussant, Tom enclencha le micro et hésita un instant avant de parler.
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  23 avril –13h43.


  Jennifer releva la tête d’un air incrédule. Ses yeux firent le tour de la pièce avant de se poser sur le miroir.


  —Tom?


  —Oui.


  —Comment es-tu entré?


  —Que fais-tu ici?


  —À ton avis? répliqua-t-elle en colère. Ils me prennent pour ta complice.


  Un silence.


  —Je suis désolé. Je n’aurais jamais cru qu’ils…


  —Ne te fatigue pas, coupa-t-elle en s’avançant vers le miroir. La vérité, c’est que tu t’es servi de moi pour les obliger à déménager la toile!


  —Ils ne me croyaient pas. Je n’avais pas le choix.


  —Sauf que maintenant, je suis coincée ici à répondre à leurs stupides questions, encore et encore.


  —Et le Bureau? Qu’attendent-ils pour te faire sortir?


  —Bonne question, répondit-elle avec un petit rire. Ils disent que j’ai agi sans leur accord et qu’ils ne sont pas concernés. Et les Français sont dans un tel merdier que l’ambassade ne veut pas s’en mêler.


  Sa voix prit une intonation mélancolique.


  —Je suis seule.


  —Non, tu n’es pas seule.


  —Mais que fais-tu ici, au fait? Tu as la toile maintenant. C’est ce que tu voulais, non?


  —Les flics ont pris Jean-Pierre et je comptais le faire sortir.


  —Dumas est mêlé à cette histoire? bredouilla-t-elle.


  Elle avait rencontré Jean-Pierre par l’intermédiaire de Tom lors de son précédent séjour.


  Une expérience plutôt déplaisante dans la mesure où Dumas l’avait d’abord menacée de prison pour violation d’une scène de crime avant de lui ordonner de quitter le pays.


  Du coup, elle ne savait pas si son indignation venait de ce souvenir désagréable ou du choc d’apprendre qu’un agent du gouvernement français avait pris le parti de Tom.


  Le miroir s’éclaircit soudain et elle découvrit Tom debout devant elle, à moins d’un mètre.


  —Je peux te faire sortir à sa place…


  —Oh, excellente idée, ricana-t-elle en reculant d’un pas. Faisons la belle ensemble. Voilà qui devrait aider à clarifier la situation.


  —Nous n’avons pas beaucoup de temps. Si tu préfères tenter ta chance avec le système judiciaire français, parfait. Mais tu pourrais aussi venir avec moi et m’aider à comprendre ce qui se passe et à résoudre cette histoire.


  —De quoi parles-tu?


  —Milo détient toujours Eva. J’ai essayé de l’échanger contre une copie de La Joconde aujourd’hui, mais la police devait déjà être sur ses traces. C’est comme ça qu’ils ont capturé Jean-Pierre.


  —Donc, tu détiens toujours le tableau que tu as volé dans le fourgon? demanda-t-elle avec soulagement.


  —Ouais, sauf que c’est également une copie.


  —Impossible. Ils l’ont décroché du mur et emporté directement au fourgon, répliqua-t-elle, incrédule.


  —Henri a fait des tests. Il a dit…


  —Quoi? interrompit-elle en colère. Besson travaille aussi pour toi? Depuis quand?


  —Depuis le début.


  —Personne n’a donc été honnête avec moi depuis mon arrivée? s’indigna-t-elle.


  —Il pense qu’à une époque, au cours des deux derniers siècles, le tableau a été échangé.


  Il lui fit un bref résumé des incohérences trouvées par Besson.


  —Si je ne peux pas prouver ce que manigance Milo, ils vont tout me mettre sur le dos et Dumas va tomber à cause de moi. Toi aussi, vu la situation.


  —Je n’ai rien à voir là-dedans.


  —Vraiment? Alors, où as-tu eu ce numéro d’inventaire?


  —Cela ne te regarde pas.


  —Il a un rapport avec ton affaire, n’est-ce pas?


  —Je ne peux rien te dire, s’entêta-t-elle.


  —Le FBI t’a jetée aux loups, Jen. Tu ne leur dois rien. Où as-tu trouvé ce numéro?


  Elle le fixa sans répondre.


  —Quelqu’un ne va pas tarder à venir reprendre l’interrogatoire, lui rappela-t-il. Chaque seconde compte.


  Elle haussa les épaules, puis poussa un profond soupir. Il avait raison.


  D’ailleurs quelle différence cela ferait-il? Elle lui parla rapidement de Razi et de Hammon et du papier trouvé sur le fax.


  —Était-il signé?


  —Non. Juste un M dans un cercle…


  Sa voix mourut quand elle comprit brusquement la signification de cette lettre.


  —Milo, confirma Tom. Tu vois? Nous travaillons tous les deux sur la même affaire. Hammon devait agir pour le compte de l’un des acheteurs de Milo.


  —Dans ce cas, pourquoi l’a-t-il tué?


  —Une fois que tu seras libre, nous pourrons y réfléchir ensemble. Mais il faut faire vite.


  —Le FBI va…


  —Le FBI s’en fout, coupa-t-il avec impatience. Je suis ta seule chance.


  —Mais si je m’enfuis maintenant, ils vont me prendre pour ta complice!


  —Ils te considèrent déjà comme ma complice.


  —Oui, mais si je reste tranquille, il y a une chance pour que tout rentre dans l’ordre, dit-elle en se demandant qui elle essayait de convaincre.


  —Une chance? Tu as vraiment envie de risquer les vingt prochaines années de ta vie sur ce coup-là?


  —Ce n’est pas ce que…


  —Jen, je t’ai fait confiance, un jour, plaida Tom. Je t’ai fait confiance et j’ai eu raison. Maintenant, c’est ton tour. Fais-moi confiance avant qu’il ne soit trop tard.


  —La situation était totalement différente, insista-t-elle bien qu’elle sente sa détermination faiblir.


  —Pourquoi? Parce qu’à l’époque j’étais un voleur et qu’aujourd’hui, c’est toi qui te retrouves derrière les barreaux? Nous cherchons tous les deux la même réponse. Milo est la clé de l’affaire. Si nous parvenons à l’arrêter, tout sera fini.


  Elle hésita. Son choix était simple: rester et faire confiance au système ou sortir et résoudre l’affaire. Finalement, la décision était plus facile qu’elle n’aurait cru. Mais elle n’avait jamais été du genre confiant.


  —Comment comptes-tu me faire sortir d’ici?


  Tom poussa un soupir de soulagement.


  —Par la porte.


  Il disparut de l’autre côté de la vitre. Quelques instants plus tard, la porte de la cellule s’ouvrait.


  —Mets ça, dit-il en lançant une paire de menottes et en remettant sa casquette.


  —Tu plaisantes?


  —Tu as une meilleure idée?


  Elle secoua la tête à contrecœur et tendit les bras devant elle avec un soupir.


  Un agent du FBI menotté par un voleur… Ce n’était pas exactement l’issue qu’elle avait envisagée lorsqu’elle s’était lancée dans cette enquête.


  —Cet endroit grouille d’agents de cinq administrations différentes. Personne ne connaît plus personne. Nous allons en profiter. Garde la tête baissée. Tout le monde pensera que je te change de cellule.


  Il entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir.


  —Allons-y.


  Il l’entraîna en direction de la sortie. Comme il l’avait prévu, personne ne leur accorda le moindre regard. En atteignant la barrière de sécurité, il signa le bon de sortie pour Jennifer avant de la pousser vers la porte tambour.


  —Ferrat sait que vous la transférez? demanda l’agent de sécurité juste au moment où ils allaient sortir.


  —À votre avis? répliqua Tom d’un air énervé.


  —Je demandais seulement.


  L’homme recula, les deux mains levées en signe d’excuse.


  Tom entraîna Jennifer vers la voiture où Archie attendait, le moteur tournant au ralenti.


  —Attendez…


  L’agent les avait suivis dans la rue.


  —J’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part.


  —Ne t’arrête pas, chuchota Tom à Jennifer avant de se tourner vers l’agent. Je ne crois pas.


  —Oui…


  Le visage du policier s’éclaira soudain et prit une expression choquée.


  —Vous êtes…


  Avant qu’il ait eu le temps de réagir, Tom le frappa avec sa radio, l’envoyant à terre.


  —Cours! cria-t-il en poussant Jennifer tandis que l’agent se relevait lentement et appelait ses collègues à l’aide.


  —Que fait-elle là? demanda Archie, en colère. Où est J-P?


  —On peut remettre les explications à plus tard? demanda Tom.


  Un groupe de policiers courait déjà dans leur direction.


  —Elles ont intérêt à être bonnes, insista Archie en passant une vitesse.


  La voiture cala.


  —Archie! s’exclama Tom au moment où les policiers se ruaient sur les portières.


  —Saloperie de bagnole, gronda Archie en relançant le moteur. L’embrayage est mort.


  La vitre du côté de Jennifer vola en éclats. Un homme sauta sur le capot et sortit son arme.


  —Quand tu veux, Archie, cria Tom.


  Il se pencha pour aider Jennifer à repousser l’agent.


  Avec un rugissement, la voiture bondit soudain en avant, envoyant l’homme sur le capot rouler au sol.


  Dans le même temps, un coup de pied bien ajusté de Jennifer délogea le policier qui était parvenu à passer le torse par la vitre.


  Le reste de la troupe courut après la voiture, sans succès.


  —Tu as intérêt à avoir raison sur ce coup-là, lança Jennifer avec un regard assassin.


  —Tu as intérêt à ce que je puisse ouvrir ces menottes, répondit-il avec un sourire.
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  Avenue de l’Observatoire, 14e arrondissement, Paris.


  23 avril –14h17.


  —Depuis quand connais-tu Besson? demanda Jennifer.


  Tom referma la porte de l’ascenseur derrière eux et pressa le bouton du cinquième étage.


  —Pratiquement depuis mes débuts. Il s’est rangé, mais ça ne l’empêche pas de donner un coup de main ici et là.


  —Un type qu’il est bon de connaître, renchérit Archie, un peu calmé.


  Tom devina que voir Jennifer passer de l’autre côté de la barrière lui procurait une certaine satisfaction.


  —C’est un menteur très convaincant, répliqua-t-elle.


  Son amertume ne surprit pas Tom. Personne n’aimait se faire duper et encore moins Jennifer qui, d’après ce qu’il avait pu constater, souffrait déjà d’une légère tendance à la paranoïa.


  —Ne lui en veut pas. Il ne t’a pas menti en ce qui concerne ton affaire. Pour le reste, il voulait seulement nous aider, Eva et moi. Il n’y avait rien de personnel.


  Besson les accueillit chaleureusement, mais son sourire se figea en découvrant Jennifer.


  —Où est Jean-Pierre?


  —La police nous a surpris, répondit Archie. Quelqu’un avait dû nous repérer, ce matin. J-P s’est fait prendre.


  —Et elle? demanda Besson comme si elle n’était pas là.


  —Demande à Tom.


  —Nous sommes tous dans le même bateau, déclara ce dernier d’un ton sec. Jennifer risque autant que nous dans cette histoire, peut-être même plus.


  Besson regarda Archie comme s’il cherchait son soutien, mais ce dernier refusa de se compromettre, se contentant de hausser les épaules.


  —Pourquoi gardent-ils Jean-Pierre?


  —La DST l’interroge, répondit Tom. J’imagine qu’ensuite, ils l’emmèneront à l’hôpital.


  —Il est blessé?


  —Deux balles dans la jambe.


  —Il survivra, assura Archie avec impatience. Où est la toile?


  —Derrière.


  En traînant la patte, il les entraîna jusqu’au petit bureau, à côté du laboratoire.


  Se postant devant le grand miroir, il pressa un bouton dans le coin inférieur droit du cadre. Avec un clic, la glace pivota, révélant une petite pièce.


  —Là, dit Besson avec un sourire en indiquant la toile à l’abri dans un conteneur en plexiglas.


  —Miroir sans tain, expliqua Tom à Jennifer. Je me cachais là le jour où tu es venue.


  —Ce truc m’a rendu pas mal de services au cours des années, reconnut Besson. Il y a même une sortie donnant dans l’immeuble voisin. Heureusement, je n’ai jamais eu à l’utiliser. Quoi qu’il en soit, on ferait mieux de laisser cette beauté bien tranquille. Elle a eu une journée difficile.


  Il les repoussa et remit le miroir en place.


  —Vous avez procédé à d’autres tests?


  —Tom vous a raconté ce que j’ai découvert?


  —Vous pensez qu’il s’agit d’une copie, résuma-t-elle d’un air dubitatif.


  —D’après moi, ce tableau date de la fin du XVIIIe ou du début du XIXe siècle. Mais il y a quelque chose de bizarre. Quand La Joconde a été rendue à la France après le vol organisé par Valfierno, beaucoup de gens ont émis des doutes sur son authenticité. Le Louvre a donc dû la passer aux rayons X pour prouver qu’il s’agissait bien de l’original. Et ces tests ont révélé des esquisses sous la peinture.


  —C’est impossible, grommela Archie.


  —Le Louvre a peut-être menti, intervint Tom.


  C’était indubitablement l’explication la plus logique, même si elle paraissait improbable.


  —Peut-être savaient-ils déjà à l’époque qu’il s’agissait d’une copie.


  —Ils savent quelque chose, c’est évident, reconnut Besson.


  Il se tourna vers Jennifer.


  —Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit au sujet des toiles de Chagall et de Gauguin? Que les copies étaient presque trop bonnes, qu’elles avaient dû être faites à partir de l’original?


  —Bien sûr.


  —Eh bien, je pourrais en dire autant de la copie de La Joconde réalisée par Rafael. Elle est identique à celle volée par Tom. Il a donc eu accès à l’original.


  —Donc, quelqu’un nous doit une explication, conclut Tom d’un air mécontent.


  L’accueil glacial qu’ils avaient reçu au Louvre, lui et Dumas, était peut-être motivé par tout autre chose que des rancunes personnelles et une absence de preuves.


  —Et je sais exactement à qui je vais poser mes questions.


  —Je t’accompagne, déclara Jennifer d’un ton catégorique. À partir de maintenant, je ne te lâche plus d’une semelle.


  Tom acquiesça d’un signe de tête, estimant sa requête justifiée vu les risques qu’elle prenait. Sans compter qu’il aurait peut-être besoin d’aide.


  —Et pour Milo? s’enquit Archie.


  —Quand il réalisera que je lui ai remis une copie, il reprendra contact, répondit Tom. Sauf que la prochaine fois, il exigera certainement d’effectuer quelques tests avant de libérer Eva.


  —À condition qu’il se rende compte qu’il s’agit d’une copie, corrigea Besson. Je voulais te le dire: Rafael a ajouté des esquisses sous la peinture. À mon avis, la copie de Milo est meilleure que celle que nous avons prise au Louvre. Cela pourrait le convaincre qu’il s’agit bien de l’original.


  —Dans ce cas, nous devons le retrouver au plus vite, dit Tom à Archie. Il faut découvrir où il se cache avant qu’il décide qu’Eva ne lui sert plus à rien.
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  Siège du FBI, Washington DC.


  23 avril –9h05 du matin.


  —Vous voulez dire qu’elle l’a suivi de son plein gré? demanda Green incrédule en fixant le téléphone sur lequel il était en conférence.


  —Elle était menottée, c’est vrai, mais elle est passée près d’une dizaine de mes hommes sans même tenter d’obtenir de l’aide, répondit la voix de Ferrat. Et elle n’a pas marché, elle a couru jusqu’à la voiture.


  —Cela n’a aucun sens.


  Green abattit sa main sur la table dans un geste de frustration.


  —Sauf votre respect, directeur Green, cela a, au contraire, beaucoup de sens si elle est la complice de Kirk, suggéra Ferrat d’une voix douce.


  —Sauf votre respect, commissaire Ferrat, j’ai travaillé avec Browne. C’est vrai qu’il lui est arrivé à l’occasion de dépasser les bornes et elle a tendance à agir d’instinct sans toujours réfléchir aux conséquences. Comme beaucoup d’autres bons agents d’ailleurs et croyez-moi, Browne est un excellent agent. Cela ne fait certainement pas d’elle une criminelle.


  —Alors pourquoi s’est-elle enfuie? Pourquoi n’est-elle pas restée pour coopérer?


  —Peut-être parce qu’elle a estimé ne pas avoir le choix. Peut-être auriez-vous dû écouter sa version des faits avant de l’arrêter!


  —Peut-être devriez-vous me laisser mener mon enquête à ma guise, rétorqua sèchement Ferrat.


  Il y eut un silence pendant lequel Green regarda d’abord Travis, son adjoint, puis Jim Stone qui avait été envoyé par le Département d’État pour assister à cette conférence téléphonique. L’un leva les yeux au ciel, l’autre haussa les épaules. Comme lui, ils voulaient régler cette affaire. Et au plus vite.


  —Qu’attendez-vous de nous, commissaire Ferrat? demanda-t-il finalement d’un ton sec.


  —Un accès à votre base de données ADN. Plusieurs membres de la bande ont été touchés sous le tunnel. Nous avons des prélèvements de tissus et de sang. Nous cherchons un nom.


  —Autre chose?


  —Le dossier de Browne. Empreintes digitales, relations, des détails sur sa précédente relation avec Kirk.


  —Hors de question, gronda Green. Nous pouvons vous aider à identifier vos inconnus. Mais nous ne vous transmettrons aucune information confidentielle…


  —Un instant, Jack.


  Stone appuya sur la touche «secret» qui coupait le son.


  —Nous devons jouer le jeu. Les Français réclament le renvoi de l’ascenseur pour toutes leurs faveurs.


  —J’ignorais qu’on leur en devait encore.


  —Nous n’avons pas le choix, insista Stone impassible.


  —Allô? appela la voix de Ferrat.


  Avec un soupir, Green remit le son.


  —Je vais voir ce que je peux faire.


  —Merci, répondit Ferrat. Croyez-moi, j’espère autant que vous que Browne est innocente. Mais je dois m’en assurer.


  —Je déteste les Français, jura Travis sitôt que Ferrat eut raccroché.


  —La bonne nouvelle, c’est que c’est réciproque, lui assura Stone avec un sourire.


  —Rien ne serait arrivé si nous l’avions soutenue, observa Green en colère. Au lieu de ça, nous avons coupé tout contact avec elle. Quel choix lui restait-il sinon de prendre les choses en main?


  —Nous ne pouvions pas laisser les initiatives d’un seul agent compromettre tout le Bureau, rappela Stone. Elle nous avait déjà causé suffisamment de problèmes avec la presse. Imaginez ce qui se serait passé si Lewis avait appris que nous cherchions à étouffer l’affaire? Nous n’avons pas droit à l’erreur sur ce coup-là où alors nous nous en mordrons les doigts!


  —Si elle est mêlée à cette histoire et que nous cherchons à l’aider, elle risque de nous entraîner dans sa chute, reconnut Travis. Et même si elle n’a rien à y voir, ça l’amuse de jouer à Bonny and Clyde? Je sais que ce ne sont pas mes affaires, mais pensez à ce qu’un électeur potentiel dirait?


  —Vous avez sacrément raison, ce ne sont pas vos affaires! rétorqua Green. Je me fous des électeurs. Pour le moment, je veux la retrouver. Mettez les gars de Langley sur le coup s’il le faut. Je m’en moque. Si elle est vraiment la complice de Kirk, croyez-moi, je la livrerai moi-même aux Français. Mais si elle est sur une piste, je veux le savoir.
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  Rue de Charonne, 11e arrondissement, Paris.


  23 avril –15h10.


  Tom s’arrêta au milieu de la chambre de Cécile Lévy. Le bruit de la douche et un fin nuage de vapeur qui passait sous la porte de la salle de bains trahissaient sa présence.


  Sa robe gisait abandonnée sur le sol et, sur le lit défait, La Joconde souriait mystérieusement sur la première page d’un journal.


  La penderie ouverte révélait deux étagères de sacs à main, soigneusement emballés dans d’autres sacs en tissu.


  En dessous, des étagères de boîtes à chaussures, chacune avec une photo du contenu agrafée devant.


  Des vêtements pendaient, encore enveloppés dans les housses en plastique de teinturiers.


  Contrastant avec cette méticulosité affichée, le fourbi de sa vie quotidienne s’étalait sur la table de nuit –cigarettes, lunettes de soleil, clés, rouge à lèvres, téléphone portable, une bouteille de gin à moitié vide et une petite photo d’elle, enfant, sur une plage avec ses parents.


  Tom se demanda quel tableau reflétait le mieux l’état d’esprit actuel de Lévy –la précision militaire de sa garde-robe ou le chaos émotionnel de sa table de chevet? Peut-être les deux. Les cigarettes et l’alcool lui permettaient peut-être de passer de l’un à l’autre.


  Il empocha le téléphone pour qu’elle ne puisse pas s’en servir, puis s’approcha de la porte de la salle de bains qu’il entrouvrit.


  Dans le nuage de vapeur, Tom pouvait à peine deviner la silhouette de Lévy derrière le rideau de douche.


  Il s’avança et ouvrit à font le robinet d’eau chaude du lavabo.


  Une fraction de seconde plus tard, Lévy poussait un juron et coupait précipitamment l’eau.


  Tirant le rideau, elle tendit la main pour attraper une serviette et hurla en découvrant Tom. Elle s’enroula dans le rideau, l’air terrifié.


  —Sortez de là. Nous devons parler, ordonna-t-il.


  Quelques minutes plus tard, Lévy pénétrait d’un pas nerveux dans le salon où Tom et Jennifer l’attendaient.


  Elle avait enfilé la robe qui traînait sur le sol et glissé la paire de lunettes dans ses cheveux mouillés pour les retenir.


  Tom sentit qu’elle tirait un certain réconfort à l’idée qu’à tout moment, elle pouvait les descendre sur son nez pour cacher ses yeux.


  —Que voulez-vous? demanda-t-elle, le dos au mur, le regard sur la porte.


  L’absence de maquillage donnait à son visage un aspect délavé. Elle avait récupéré ses cigarettes et en alluma une d’une main tremblante.


  —Vous vous souvenez de l’agent Browne? demanda Tom.


  —Ainsi, Ferrat avait raison, remarqua-t-elle avec un sourire amer. Vous nous avez roulés.


  —C’est moi qui ai été roulée, corrigea Jennifer.


  —Nous nous occuperons du comment et du pourquoi plus tard, coupa Tom. Pour l’instant, nous avons besoin d’informations.


  —Quel genre d’informations? demanda-t-elle sur la défensive.


  —Sur La Joconde et sur ce que le Louvre sait exactement.


  —Ferrat ne nous a rien dit.


  —Je ne parle pas du vol. Je parle de la toile qui est une copie. Je parle de toutes ces années pendant lesquelles le Louvre a fait passer une toile du XIXe siècle pour un original de Léonard de Vinci.


  —De quoi parlez-vous?


  —Nous avons analysé le tableau. Vous savez très bien de quoi je parle.


  —Encore un de vos trucs?


  Elle eut un petit rire presque hystérique.


  —Du bleu de Prusse sur une toile du XVIe siècle? lança Tom d’un air de défi. Ce serait en effet un sacré truc…


  —Il a probablement été utilisé lors des travaux de restauration, dit-elle en haussant les épaules. À l’époque, les gens n’étaient pas aussi scrupuleux que nous le sommes aujourd’hui.


  —Oh, vous êtes très scrupuleux, n’est-ce pas? Suffisamment pour vous assurer que personne ne vienne examiner le tableau de trop près.


  —Vous vous faites des idées, lança-t-elle d’un air désapprobateur.


  Elle ouvrit la fenêtre et sortit sur le petit balcon où elle respira un grand coup.


  —Vraiment? Ai-je imaginé l’analyse aux rayons X que le Louvre effectua sur La Joconde en 1914? Ou peut-être ai-je inventé celle que nous avons effectuée l’autre jour et qui ne montrait aucune esquisse sous la peinture?


  Cette fois, elle garda le silence, le dos tourné.


  —Je crois que le Louvre a toujours su que ce tableau était une copie, reprit Tom. Mais ils ne pouvaient pas le reconnaître. Trop d’embarras pour trop de gens importants.


  Un long silence s’en suivit. Lévy fit demi-tour et rentra dans le salon où elle écrasa sa cigarette dans le cendrier sur le piano.


  Des pétales de roses étaient tombés d’un vase posé sur la surface vernie, comme des feuilles mortes sur l’eau sombre d’un étang.


  —J’ai toujours su que quelqu’un s’en apercevrait un jour, reconnut-elle finalement d’une voix claire, les yeux humides.


  —Depuis quand le Louvre est-il au courant? demanda Jennifer.


  —1913. Depuis qu’ils ont récupéré la toile après le vol par Perrugia.


  Tom l’avait trouvée particulièrement nerveuse la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, mais elle lui parut encore plus tendue aujourd’hui.


  Ses nerfs étaient peut-être plus fragiles qu’il ne l’avait pensé.


  —Au début, tout le monde a cru que les voleurs avaient substitué une des copies de Chaudron à l’original, reprit-elle. Mais ensuite, ils ont compris qu’il s’agissait bien de la même toile, celle qu’ils avaient toujours détenue, mais qui n’avait jamais vraiment été expertisée. C’est alors qu’ils ont compris que l’original avait dû être subtilisé.


  —Quand?


  —Probablement entre la Révolution et la Restauration.


  Tom sentit qu’elle éprouvait un certain soulagement à tout avouer, à se décharger de ce poids qui pesait sur ses épaules.


  —Les temps étaient houleux à l’époque. C’était le chaos.


  —Et vous, quand l’avez-vous appris?


  —Un an après avoir été nommée conservatrice, quand ils ont été certains qu’ils pouvaient compter sur mon silence.


  Elle eut un sourire triste à ce souvenir.


  —Qui est au courant à part vous?


  —Une poignée de personnes. Des employés du Louvre.


  —Personne au Gouvernement? s’étonna Jennifer.


  —Non, répondit Lévy avec un petit rire de dérision. Pour garder un secret, mieux vaut ne pas parler à un politicien.


  —Mais vous aviez pourtant prévu de faire expertiser la toile, fit remarquer Tom en fronçant les sourcils. Le secret ne risquait-il pas d’être éventé alors?


  —Nous avons toujours refusé de soumettre la toile à un véritable examen. Mais quand il est apparu qu’elle avait besoin d’être restaurée, le ministre de la Culture nous a forcé la main. Nous avons dû jouer le jeu.


  —Et risquer que la vérité soit découverte?


  —Vous ne comprenez pas, n’est-ce pas? dit-elle avec un rire ironique. La peinture ne serait jamais arrivée à l’atelier. Tout était prévu.


  —Qu’aviez-vous prévu? interrogea Jennifer.


  Mais Lévy secoua la tête et se tourna de nouveau vers la fenêtre.


  —J’en ai déjà trop dit.


  —Je vous en prie, nous avons besoin de savoir.


  —Pour quoi faire? Si vous gardez la toile, ils penseront que vous l’avez volée. Mais si vous la rendez, le Louvre affirmera que vous avez échangé l’original contre une copie. C’est trop tard pour vous. C’est trop tard pour nous tous.


  —Pas si nous pouvons prouver ce qui se passe.


  —C’est une véritable malédiction… dit Lévy, l’air rêveur. Un fardeau transmis de génération en génération, un mensonge qui grossit d’année en année, avec chaque nouvelle personne impliquée dans cette supercherie.


  Elle sortit sur le balcon, ses cheveux noirs caressant ses joues, ses lunettes de soleil sur sa tête brillant comme une paire d’yeux supplémentaires.


  —Maintenant, je suis la dernière. Tout va me retomber dessus. Ils diront que c’est ma faute. Le monde entier me montrera du doigt, m’accusera, me blâmera.


  Elle s’appuya à la rambarde et leur fit face avant de baisser les lunettes sur ses yeux.


  —Mais je ne les laisserai pas faire, je ne leur donnerai pas ce plaisir.


  Avant qu’ils aient pu faire un geste, elle se retourna et d’un mouvement, enjamba la balustrade et sauta dans le vide.


  Il y eut un instant de silence pétrifié, suivi d’un cri et d’un crissement de pneus dans la rue. Tom et Jennifer se précipitèrent à la rambarde et regardèrent, horrifiés.


  Lévy avait atterri sur le dos, sa jambe gauche tordue sous elle de sorte que son pied touchait presque son épaule comme une poupée de chiffon abandonnée.


  Du sang commençait à s’accumuler sous sa tête éclatée. Les premiers témoins coururent vers elle et instinctivement relevèrent la tête.


  Tom, très pâle, tira vivement Jennifer en arrière.


  Elle tremblait de tous ses membres, le souffle court.


  —C’est notre faute. Nous l’avons poussée à faire ça. Nous aurions pu l’en empêcher, bredouilla-t-elle.


  —Ce n’est pas notre faute, affirma Tom d’un ton catégorique, malgré son malaise.


  Et si Jennifer avait raison? Lévy était particulièrement nerveuse. S’étaient-ils montrés trop dur envers elle? Un cocktail indigeste de regret et de culpabilité envahit son estomac.


  62


  Saint-Ouen, Paris.


  23 avril –15h10.


  Cela faisait bien dix ans qu’Archie n’avait pas remis les pieds au marché aux puces, mais peu de chose avaient changé.


  Les vendeurs s’étalaient toujours le long de la rue dès la sortie du métro, comme des feuilles de papier tue-mouches, chacun espérant retenir l’attention des passants qui se bousculaient à chaque nouvelle rame avant de s’éparpiller.


  À l’origine, les stands offraient principalement de fausses antiquités, des statues africaines et autres bibelots pour touristes, mais tout cela avait bien vite laissé place à des vendeurs plus avertis qui proposaient leurs marchandises sur d’épaisses toiles plastifiées: patins à roulettes, vieilles peluches, postes de radio hors d’usage, clés de toutes formes et de toutes tailles, faïences dépareillées ou livres aux pages écornées.


  Cet endroit apportait la preuve, si besoin était, que tout avait de la valeur, le tout étant de deviner pour qui et à combien il l’estimait.


  Archie franchit les portes du marché principal et s’enfonça dans les allées, se fiant à sa mémoire.


  Restait à espérer que Ludo n’avait pas déménagé.


  Un pari assez peu risqué au demeurant, Ludo était un homme d’habitudes: du poisson le vendredi, deux sucres dans son café et la page des sports avant de lire les nouvelles.


  Il reconnut immédiatement la boutique avec ses vitrines envahies d’un assortiment éclectique d’objets aussi disparates que des sièges de cinéma en velours rouge, un modèle réduit de voilier, une poubelle fabriquée à partir d’un pied d’éléphant, une cage à oiseaux en forme de montgolfière, un crucifix récupéré sur une tombe et une énorme paire de lunettes qui avait dû décorer autrefois la vitrine d’un opticien.


  Archie poussa la porte, ce qui agita la clochette accrochée dessus. Installé derrière la caisse, Ludo releva la tête et son visage s’éclaira aussitôt d’un sourire édenté.


  Il était encore plus gros que dans le souvenir d’Archie.


  Sa cravate rouge cascadait sur son estomac, la graisse de ses cuisses l’empêchait de serrer ses jambes courtes et ses yeux marron brillaient, enfoncés dans ses joues rondes.


  —Archie, quelle surprise!


  Au grand embarras d’Archie, l’homme l’enlaça, sa confortable brioche pressant contre son estomac, avant de se pencher et de lui coller une bise sur chaque joue.


  —Ça me fait plaisir de te revoir.


  —Moi aussi, mon pote.


  Archie se dégagea le plus poliment possible. Dans la foulée, il se promit d’arrêter immédiatement les sucreries.


  —Rien n’a changé par ici, à ce que je vois.


  —C’est ce que j’aime dans ce métier. Je vends le passé. Nul besoin de changer.


  —Et des informations, tu en vends toujours?


  —Pour un bon prix, je vends n’importe quoi, répondit Ludo avec un sourire. Tu cherches quoi?


  —Pas quoi, qui, corrigea Archie. J’ai besoin de retrouver quelqu’un. Et vite.
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  Avenue de l’Observatoire, 14e arrondissement, Paris.


  23 avril –16h01.


  —A-t-elle donné une date avant de…?


  Besson ne termina pas sa phrase et se détourna de la gazinière où il faisait chauffer de l’eau pour jeter un coup d’œil à Tom et Jennifer assis à la table de la cuisine.


  —Elle a dit que l’échange avait sans doute eut lieu entre la Révolution et la Restauration. Ce qui ferait quoi…? réfléchit Tom. Entre 1789 et 1814, c’est bien ça?


  —Cela correspondrait à mon estimation, reconnut Besson.


  —Est-ce vraiment important? intervint Jennifer.


  Après avoir vidé la boîte d’allumettes sur la table, elle s’occupait maintenant à les remettre une à une dans la boîte.


  Tom se demanda si elle revivait les derniers instants de Lévy –son visage livide, la cigarette entre ses doigts tremblants, sa voix inaudible, le fait de mettre ses lunettes de soleil avant de sauter comme si elle avait craint que ses yeux ne la trahissent.


  Lui, pour sa part, s’efforçait à chasser cette image de son esprit –non par insensibilité, mais par pragmatisme. Ils ne pouvaient plus rien pour elle maintenant et ils devaient penser à eux.


  —C’est important si nous voulons retrouver l’original, répondit-il.


  —Redescends sur terre! cria-t-elle, énervée.


  —Je suis sérieux. Tu as entendu ce qu’elle a dit: même si nous restituons la toile, le Louvre nous accusera de rendre une copie. Nous n’avons pas d’autre choix.


  —Parce que tu considères que c’est un choix de fonder notre salut sur la découverte d’un tableau disparu depuis plus de deux cents ans?


  —Personne ne l’a jamais vraiment cherché, insista Tom. Nous pouvons remonter son histoire, retrouver les acheteurs successifs, suivre sa trace, puis nous…


  —Plutôt facile, intervint Besson. La Joconde est un des tableaux qui a le moins voyagé de l’histoire.


  —Que veux-tu dire?


  —Léonard de Vinci ne l’a, en fait, jamais livré. On raconte qu’il l’aimait trop. Il l’a toujours gardé près de lui jusqu’à ce qu’il le vende à François Ier, juste avant de mourir. Le tableau a alors été accroché au château de Fontainebleau, puis transféré d’abord à Versailles et enfin au Louvre durant la Révolution. Ensuite, il n’a pratiquement plus voyagé.


  —Mais il a quand même bougé? demanda Jennifer.


  —Quelques fois, reconnut-il. Mis à part le vol par Valfierno, il a été brièvement mis à l’abri pendant la guerre entre la France et la Prusse, puis exposé aux États-Unis dans les années 1960, et au Japon et en Russie dans les années 1970. Napoléon l’avait également emprunté pendant quelques années, mais comme il vivait juste à côté, aux Tuileries, je ne sais pas si ça compte.


  —Napoléon?


  Tom releva brusquement la tête.


  —L’empereur l’avait emprunté?


  —Oui. On raconte qu’il l’avait accroché au-dessus de son lit.


  —Merde!


  Tom croisa les mains derrière sa tête et ferma les yeux.


  —Je suis un imbécile.


  —Quoi? demanda Jennifer.


  —Henri, je t’ai dit que Rafael m’avait laissé un message…


  —Un message?


  Besson le regarda d’un air étonné.


  —Il avait écrit quelque chose, juste avant d’être assassiné. Trois lettres dans un triangle.


  Il attrapa un crayon et une feuille de papier.


  —Un F pour moi,Félix. Puis un Q pour Quintavalle et la lettre N. Sur le coup, j’ai cru qu’il s’agissait de l’ébauche d’un M qu’il n’avait pu finir parce qu’il avait été interrompu. Un M pour Milo, pour m’indiquer le nom de son assassin. Mais il s’agissait peut-être vraiment d’un N? Un N pour Napoléon?


  —Tu veux dire que Milo ne serait pas son meurtrier? demanda Besson, perplexe.


  —C’est possible. Ou peut-être qu’il voulait me dire quelque chose de plus important, quelque chose ayant un rapport avec La Joconde et Napoléon. Où est l’obélisque en porcelaine que j’avais laissé ici?


  —Dans mon bureau. Il me sert de modèle.


  Tom partit en courant et revint quelques secondes plus tard avec l’obélisque enveloppé dans un linge blanc.


  —C’est quoi? demanda Jennifer.


  —Avant sa mort, Rafael est passé à Londres. Il m’a laissé ceci.


  Tom déballa l’obélisque et le posa sur la table.


  —Il s’agit d’une pièce du service de table égyptien fabriqué pour Napoléon.


  Jennifer la souleva avec précaution.


  —Et tu crois que cela a quelque chose à voir avec…


  —Je l’ignore. J’étais tellement occupé à courir après Milo que je n’ai pas pris la peine d’y réfléchir jusqu’à maintenant, mais Rafael avait sûrement une bonne raison pour me l’apporter.


  —En tout cas, la date correspond, observa Besson. Le tableau se trouvait aux Tuileries, hors du contrôle du Louvre. Les décisions de Napoléon faisaient alors figure de lois.


  Tom hocha la tête lentement.


  —Bonaparte avait peut-être décidé de garder la Joconde pour lui…
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  23 avril –16h14.


  Jennifer fit tourner l’obélisque entre ses mains, l’étudiant avec soin. Tom remarqua que sa curiosité lui offrait, momentanément du moins, une distraction bienvenue après le choc de la mort de Lévy.


  Elle avait même abandonné le ton légèrement distant et accusateur adopté depuis qu’ils avaient quitté le commissariat.


  —Ces signes ont-ils vraiment une signification? demanda-t-elle en indiquant les hiéroglyphes décorant chaque côté de l’obélisque.


  —Non, répondit Tom. Ils ont été écrits au hasard. Le service de table date de 1810, mais les hiéroglyphes ne furent déchiffrés que beaucoup plus tard.


  —En 1836, quand Champollion publia son alphabet égyptien, confirma Besson.


  —Rafael a-t-il laissé autre chose?


  —Juste ceci.


  Tom lui tendit une enveloppe portant l’écriture de Rafael.


  —Elle était vide. J’ai cru que c’était une plaisanterie et je l’ai appelé. C’est comme ça que j’ai appris sa mort.


  —Il a envoyé tout ça par la poste?


  —Il l’a apporté lui-même.


  —Dans ce cas, pourquoi y a-t-il un timbre sur l’enveloppe? fit-elle remarquer. Un timbre égyptien?


  —Elle a raison! s’exclama Besson en l’examinant avec excitation, avant de relever la tête. Décolle-le!


  Tom plaça l’enveloppe au-dessus d’une casserole d’eau et la maintint sous la vapeur. Une minute plus tard, il souleva doucement le coin du timbre avant de le décoller totalement.


  —Il y a un autre timbre en dessous, s’exclama Jennifer. Français, celui-là, la tête d’une femme.


  —C’est Marianne. Le symbole féminin de la France, expliqua Besson.


  —Nous devrions aussi le décoller.


  Tom remit l’enveloppe au-dessus de la casserole et recommença l’opération.


  —Tu as raison. Il y a quelque chose.


  Ils se pressèrent autour de l’enveloppe pour tenter de déchiffrer les quelques lettres à l’encre en partie effacée.


  —Tajan, lut Tom. 23 avril.


  Il regarda les autres.


  —C’est aujourd’hui.


  —Tajan? La salle de vente aux enchères? demanda Jennifer.


  —Probablement. Quel est ce chiffre en bas? 63?


  —62, corrigea Jennifer.


  —S’il y a une vente aujourd’hui, je dois avoir leur catalogue, dit Besson. Je n’ai pas les moyens d’acheter chez eux, mais ils s’entêtent à me l’envoyer.


  Ils le suivirent jusqu’à son bureau où il s’agenouilla près d’une pile de catalogues dans un coin.


  —Le voilà.


  Il retira l’un des magazines de la pile.


  —62 doit être le numéro d’un lot, suggéra Jennifer.


  Besson feuilleta le catalogue jusqu’à la page recherchée.


  —Lot 62, lut-il. Volume I de l’édition Impériale (1809) de La Description de l’Égypte, recueil monumental des observations scientifiques faites en Égypte pendant la campagne de l’Empereur Napoléon Bonaparte entre 1798 et 1802.


  —Napoléon et l’Égypte, à nouveau, commenta Tom. Tout se tient.


  —Nous devons jeter un coup d’œil à ce livre. Il contient peut-être la solution que nous cherchons.


  —Pourquoi Rafael n’a-t-il pas simplement écrit ce qu’il voulait nous transmettre au lieu de nous envoyer ainsi courir après des ombres? soupira Besson.


  —Il l’a fait, dit Tom en se rappelant les paroles de Gillez à Séville. Il a brûlé un petit carnet avant de mourir, certainement pour qu’il ne tombe pas entre les mains de Milo. Il espérait que je serais capable de déchiffrer les indices qu’il m’avait laissés. Sauf que je ne les ai même pas regardés. Jusqu’à maintenant.


  Le téléphone sonna et Besson alla répondre.


  —C’est Archie, dit-il en tendant le récepteur à Tom.


  —Archie?


  —J’ai appris quelque chose sur Milo. Ludo a dû relancer quelques-uns de ses débiteurs, mais cela semble solide… Un immeuble près du canal.


  —Partageons-nous la tâche, dit Tom. Jennifer viendra avec moi voir cet appartement. Toi, tu accompagnes Henri à la vente aux enchères.


  —Quelle vente?


  —Rafael avait découvert quelque chose qui pourrait faire pencher la balance en notre faveur.
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  Quai de Jemmapes, 10e arrondissement, Paris.


  23 avril –18h01.


  —Une heure de plus et nous aurions trouvé une maison vide, fit remarquer Tom.


  Il passa les jumelles à Jennifer en désignant les deux hommes occupés à charger une grande caisse dans une camionnette devant l’entrée de l’immeuble.


  —Ils s’en vont.


  Ils étaient garés de l’autre côté du canal, à deux cents mètres de l’adresse donnée par Archie. La façade de l’immeuble était grise sous le ciel bas et immobile et ses fenêtres brillaient comme des feuilles d’acier.


  —Combien sont-ils?


  —Deux personnes surveillent la camionnette et deux autres transportent les caisses. Tous armés. Il y en a peut-être d’autres à l’intérieur.


  Un jeune couple passa à côté de la voiture et Tom se détourna pour cacher son visage. Inutile de prendre de risques avec tous les bulletins d’informations diffusés depuis la veille.


  —Tu crois que Milo est là?


  —Ça m’étonnerait. Après ce qui s’est passé aujourd’hui, il a dû comprendre que sa couverture était fichue. Ce serait trop risqué pour lui de revenir ici. Cela étant, tout dépend de ce qu’ils transportent…


  —Eva est peut-être là.


  —Peut-être.


  Un silence.


  —Tu ne m’as jamais vraiment parlé d’elle.


  Tom s’agita sur son siège, mal à l’aise à l’idée de lui parler d’Eva.


  —Que veux-tu savoir?


  —C’est une de tes amies?


  —Oui.


  —Une bonne amie?


  —Elle l’a été.


  —Jusqu’à quel point? Je veux dire, es-tu sorti avec elle? demanda-t-elle avec un petit rire.


  —Il y a longtemps, reconnut-il, mais en voyant disparaître son sourire, il regretta aussitôt sa franchise.


  —Alors, c’est de cela qu’il s’agit? Voler au secours de ta petite amie?


  —Elle n’est plus ma petite amie. Depuis longtemps.


  Mais il garda prudemment les yeux collés à ses jumelles. Tout plutôt que de croiser son regard accusateur.


  Un autre silence.


  —Comment vous êtes-vous rencontrés?


  Tom crut détecter un soupçon de mauvaise humeur dans sa voix. Lui en voulait-elle de ne pas avoir dit la vérité plus tôt? C’était possible, mais elle ne lui avait jamais posé de questions. Jalouse? Il en doutait, surtout après la façon dont il s’était servi d’elle.


  Mais peut-être qu’il prenait ses désirs pour des réalités parce que cela lui plairait bien qu’elle le soit.


  —Quelle importance? demanda-t-il.


  —Si je risque ma vie pour elle, c’est important.


  —Très bien. En résumé, elle est la fille de Rafael. Nous sommes sortis ensemble, ça n’a pas marché et je l’ai quittée. Elle m’en a voulu, mais la vie continue. Fin de l’histoire.


  —Oh, c’est donc ça. Tu l’as laissée tomber une fois et, du coup, tu te sens obligé de l’aider.


  —Si tu veux me psychanalyser, ne te gêne pas, rétorqua-t-il, furieux d’être aussi facile à deviner.


  Le fait est qu’elle avait raison, en partie du moins.


  S’il poursuivait cette affaire pour des raisons égoïstes, ce n’était pas pour apaiser sa culpabilité à l’égard d’Eva, mais plutôt pour apprendre ce que cachaient ses dernières paroles à Séville: Il y a quelque chose que tu devrais savoir. Une chose que Rafael m’a révélée à propos de ton père. Sur sa mort.


  —Pour l’instant, je m’intéresse surtout à la fenêtre du deuxième étage. Celle avec le balcon, dit-il en lui tendant les jumelles.


  —Pourquoi?


  —Elle est ouverte.


  —Tu as dit que nous resterions tranquilles jusqu’à l’arrivée d’Archie et de Besson.


  —Oui, mais c’était avant de découvrir qu’ils partaient, protesta Tom. Si Eva est à l’intérieur, c’est peut-être notre dernière chance de la délivrer avant que Milo et sa bande disparaissent.


  —Mais nous ne sommes que deux!


  —Un. Tu dois rester dans la voiture.


  —Pas question. Je ne te quitte pas d’une semelle.


  —Que se passera-t-il s’ils s’enfuient? L’un de nous doit pouvoir les suivre.


  —C’est ridicule. S’ils te voient, ils vont…


  —Je ferai donc en sorte qu’ils ne me voient pas, coupa Tom. Ils ne s’attendent pas à ma venue, ce qui me donne un avantage. Et puis je n’y vais pas les mains vides, ajouta-t-il en tapotant le pistolet sur ses genoux.


  Un silence. Finalement, elle capitula.


  —Très bien. Qu’attends-tu de moi?


  —Que tu distrais les gardes.


  —Comment?


  —Tu trouveras bien quelque chose. Je n’ai besoin que de quelques secondes. Je te ferai signe quand ce sera le moment.


  Enfonçant le pistolet dans sa poche, Tom descendit de voiture, Jennifer prit sa place au volant et baissa la vitre.


  —Tu as dix minutes. Après, soit tu sors, soit tu téléphones, soit je te rejoins.


  —Dix minutes à partir de maintenant ou à partir du moment où je pénètre à l’intérieur? Parce que ce n’est pas du tout la même chose…


  —Fonce, dit-elle avec un sourire, le premier depuis que Tom l’avait fait évader de prison. Et sois prudent.


  Tom fit demi-tour et traversa le pont, tête baissée, col relevé. Au loin, une sirène de police le fit tressaillir. Mais le son s’éloignait.


  Pourtant, il pouvait sentir, trop proches, ces milliers de policiers, d’informateurs et d’agents lancés à ses trousses.


  Cette pensée renforça sa détermination. Il devait rassembler le plus d’informations possibles avant que le filet ne se referme sur lui.


  L’immeuble se trouvait dans une courbe du canal, ce qui lui permit de se rapprocher de la camionnette sans être remarqué.


  Quand il fut assez près, il se tourna vers la voiture et hocha la tête. Jennifer baissa les jumelles et démarra.


  Tom se prépara. Quelques instants plus tard, un crissement de freins déchira l’air, suivi d’un grand choc. Tom s’avança aussitôt jusqu’à l’angle de l’immeuble. Comme il l’avait espéré, les hommes avaient tous tourné la tête vers l’autre berge où Jennifer venait d’emboutir un plot d’amarrage.


  Il s’élança et commença à grimper le long du tuyau d’écoulement des eaux, une main après l’autre, les pieds en appui contre le mur.


  Il atteignait la rambarde du balcon du deuxième étage quand les hommes de Milo se retournèrent en secouant la tête d’un air entendu.


  La fenêtre était toujours ouverte et la pièce vide.


  Il entra.
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  Salle de ventes Drouot, 9e arrondissement, Paris.


  23 avril –18h26.


  Archie aimait cet endroit. Comparée aux grandes salles de ventes aseptisées et lisses, Drouot offrait une atmosphère particulière, authentique et informelle.


  Non que le bâtiment manquât d’histoire puisqu’il existait depuis 1852. Mais le fait que soixante-dix sociétés différentes utilisent les locaux pour leurs ventes lui donnait un souffle et une énergie qui manquaient aux conglomérats anonymes qu’étaient devenues les salles de ventes traditionnelles.


  Ici, pas de cravate, pas de petits fours et de serviteurs en gants blancs, pas de photographes pour révéler dans les pages mondaines le nom des clients du premier rang. Chez Drouot, seule comptait la vente –l’offre, l’enchère, le coup de marteau, la compétition bon enfant, quelle qu’en soit l’issue.


  Il régnait une atmosphère unique, cette vibration bien particulière inhérente aux salles de vente, du moins jusqu’à ce que les costards décident un jour de prendre les choses en main.


  Ce soir, pourtant, on sentait une tension inhabituelle. Le vol de La Joconde était sur toutes les lèvres et Archie surprit des fragments de conversation en se frayant un chemin à travers la foule, les spéculations allant bon train quant au sort de la toile, à l’identité du commanditaire du vol et à ce que les autorités auraient, ou n’auraient pas dû faire. Les réactions oscillaient entre désespoir et excitation, comme si les personnes se considéraient comme membres d’une sorte de confrérie de l’art et donc concernées par les événements sanglants de l’après-midi.


  —Je croyais que Tajan était dans le 8e arrondissement? s’étonna Archie.


  —Il l’est, confirma Besson. Mais ils utilisent Drouot pour certaines de leurs petites ventes qui drainent en général beaucoup de monde…


  Il se tut et examina d’un air indécis les panneaux sur le mur.


  —Quelle salle?


  —Deux.


  La vente était déjà bien avancée quand ils entrèrent et ils se faufilèrent discrètement jusqu’à un coin situé à l’écart et qui leur donnait une bonne vue de toute la salle.


  —Tu reconnais quelqu’un? s’enquit Archie.


  —Beaucoup de monde, mais aucune présence suspecte. Ah ça y est.


  —Lot 62, annonça le commissaire-priseur en se balançant sur ses talons d’un air excité, les mains agrippées aux bords de son pupitre. Une magnifique première édition du volume I de la Description de l’Égypte, le recueil des observations et des recherches effectuées par les scientifiques et les artistes qui accompagnèrent Napoléon Bonaparte lors de sa campagne en Égypte.


  À côté de lui, un assistant en gants blancs leva le livre relié pour le montrer au public.


  —Hitler souffrait peut-être d’un complexe napoléonien, mais Napoléon avait, lui, un complexe égyptien, chuchota Besson. Il était obsédé par ce pays. L’œuvre complète représente vingt-sept volumes de textes, de gravures et de cartes qui bénéficient même d’une boîte de présentation spécialement conçue pour eux.


  —Ce volume imprimé en 1809 est le seul rescapé de la collection personnelle du docteur Francesco Antommarchi, le médecin particulier de Napoléon Bonaparte pendant son exil, expliqua le commissaire-priseur. La mise à prix est de vingt mille euros.


  Un homme au premier rang leva son catalogue.


  —Merci, monsieur.


  Aussitôt, deux autres personnes renchérirent, le prix grimpant par tranche de trois mille euros. La main du commissaire-priseur allait de l’un à l’autre, certains proposant immédiatement une offre supérieure, d’autres prenant le temps de réfléchir avant de hocher la tête. À trente-cinq mille euros, les enchères se calmèrent, la dernière offre émanant d’un petit homme rondouillard et moustachu qui eut un sourire nerveux lorsque le commissaire leva son marteau en ivoire.


  Au dernier moment, une offre arriva par téléphone, un acheteur qui proposait quarante mille euros. Le moustachu renchérit à quarante-cinq, mais abandonna à cinquante mille d’un signe de tête désolé.


  —Pour l’acheteur au téléphone, une fois, annonça le commissaire-priseur. Allons, mesdames et messieurs, il s’agit là d’une occasion rare d’acquérir une œuvre d’un pedigree unique. Deux fois…


  —Soixante-dix mille, cria quelqu’un au fond de la salle, déclenchant une vague de murmures surpris tandis que tout le monde se tournait en direction de la voix.


  Archie tendit le cou, mais celui qui avait parlé restait caché derrière les spectateurs debout devant lui.


  —Soixante-dix mille euros! Merci, monsieur, lança le commissaire d’un air rayonnant. Soixante-dix mille euros au fond de la salle. Qui va proposer soixante-quinze mille? Il se tourna plein d’espoir vers la femme au téléphone.


  —Elle va laisser tomber, prédit Besson. Cinquante mille euros représentaient un prix correct. Payer soixante-quinze mille euros serait ridicule.


  En évitant soigneusement tout regard ou geste brusque, la femme parlait avec animation dans le récepteur. Puis elle se tut, écouta et, relevant les yeux, secoua la tête d’un geste définitif.


  —Soixante-dix mille euros pour la personne au fond de la salle… lança le commissaire-priseur. Une fois… Deux fois…


  Une pause et le marteau tomba.


  —Vendu à Monsieur Ledoux pour soixante-dix mille euros, annonça-t-il. Merci, monsieur. C’est un honneur de vous accueillir parmi nous.


  —Ledoux? Quelqu’un de connu? s’étonna Archie.


  La foule s’écarta avec des applaudissements discrets pour révéler un homme d’un certain âge portant des lunettes à monture rouge et un costume noir accompagné d’une chemise et d’une cravate, noires également.


  —Paul Ledoux, confirma Besson en fronçant les sourcils. Le directeur du Louvre. Que fait-il ici?


  —Et surtout, pourquoi tient-il tant à ce livre?
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  Quai de Jemmapes, 10e arrondissement, Paris.


  23 avril –18h21.


  Elle ne devait pas aller à plus de 15 km/h lors de la collision, mais étant donné le bruit et les dégâts, on pouvait croire qu’elle faisait du soixante.


  Une bonne partie de l’aile gauche était enfoncée et le phare gisait sur la route, réduit à un tas d’éclats de verre. Quant au plot d’amarrage lui-même, il avait été à moitié arraché sous le choc et les pavés de sa base soulevés comme la terre autour d’un arbre déraciné.


  Jennifer prit la fuite avant que la gardienne de l’immeuble voisin, alertée par le bruit, n’appelle la police.


  Elle ne savait pas si Ferrat avait déjà diffusé son portrait, mais elle ne tenait pas à attendre pour le vérifier.


  Le temps de revenir à son point de départ, Tom avait disparu et elle supposa qu’il avait réussi à entrer.


  Les minutes s’écoulèrent. Les jumelles collées aux yeux, elle observait alternativement les fenêtres et les hommes continuant à charger la camionnette.


  Un coup d’œil à sa montre. Encore cinq minutes.


  Elle détestait ce rôle de spectatrice, mais préférait être là plutôt que de moisir dans une cellule de prison, à attendre docilement la sentence. Une chose au moins était à mettre au crédit de Tom: cette Eva semblait vraiment en danger, et si elle n’était pas dans cet immeuble, le livre qu’Archie devait examiner leur permettrait peut-être de trouver un moyen de la sauver.


  Devant l’entrée de l’immeuble, les deux gardes s’agitèrent soudain et se placèrent de chaque côté de la camionnette, les mains glissées de façon significative sous leurs vestes. Dans le même temps, leurs deux collègues sortirent, transportant une caisse qu’ils posèrent avec précaution à l’arrière du véhicule avant de la recouvrir d’une couverture. Une caisse d’une taille idéale pour transporter un petit tableau.


  Elle se redressa brusquement. Si l’hypothèse de Tom était exacte, il était possible qu’il s’agisse de l’une des copies de La Joconde que Milo avait demandé à Rafael d’exécuter. Peut-être avait-il entreposées ici les toiles avec le reste de son équipement.


  Dans ce cas, une opportunité en or leur était fournie de faire avorter le plan de Milo… Elle s’apprêtait à appeler Tom, mais réalisa que la sonnerie risquait de le trahir. Elle devait agir seule.


  Elle ouvrit le coffre de la voiture. Dans une poche latérale se trouvait une trousse à outils dans laquelle elle choisit un tournevis et une lourde clé anglaise qu’elle dissimula dans son manteau.


  Elle traversa le pont en observant les deux hommes qui, après avoir déposé dans la camionnette une deuxième caisse, pénétraient à nouveau dans l’immeuble.


  Ralentissant le pas, elle s’approcha de l’arrière du véhicule et fit un signe de tête à l’homme montant la garde. Il la regarda passer d’un air soupçonneux.


  Le deuxième garde se tenait devant le capot, une cigarette aux lèvres, sa veste entrouverte révélant le pistolet enfoncé dans la ceinture de son jean noir.


  Cigarette? mima-t-elle en portant deux doigts à sa bouche tout en prenant soin de se placer hors de vue du premier homme.


  Après l’avoir examinée de haut en bas avec un petit sourire, l’homme hocha la tête et plongea la main dans sa poche. Ses yeux ne se baissèrent qu’une seconde, mais ce fut suffisant pour que Jennifer lui assène sur le crâne un violent coup de clé anglaise. Dans un grognement, l’homme s’écroula dans ses bras. Elle le laissa doucement glisser au sol et le dissimula sous l’avant de la camionnette.


  Elle s’approcha de la portière avant ouverte et se faufila à l’intérieur, sous le volant, pour se cacher du deuxième garde qu’elle distinguait très bien par les portes arrière ouvertes.


  Les deux autres hommes firent leur apparition avec une troisième caisse qu’ils ajoutèrent aux autres avant de fermer bruyamment les portes.


  Saisissant sa chance, Jennifer se redressa et enfonça le tournevis dans le contact, en tournant de toutes ses forces. Le mécanisme cassa avec un bruit mat. Elle se glissa à l’arrière du véhicule et introduisit cette fois son tournevis sous le couvercle de la première caisse pour le faire sauter. Elle ne s’était pas trompée.


  Douillettement couchée sur son lit de paille, La Joconde lui souriait. Il ne s’agissait que d’une copie, mais l’aura qui l’enveloppait lui donnait un pouvoir magnétique. Mutiler un tel visage semblait criminel, mais elle devait le faire…


  Elle s’apprêtait à larder la toile de son tournevis lorsque les portes arrière s’ouvrirent brusquement.


  —Je savais que je l’avais déjà vue, gronda le garde en saisissant le poignet de Jennifer. C’est la nana qui vient d’emboutir sa bagnole, de l’autre côté.


  —Raoul a son compte! cria l’un des hommes à l’avant.


  —Vérifie la camionnette.


  L’autre homme grimpa sur le siège conducteur.


  —Elle a cassé le contact.


  —Démarre le moteur avec les câbles, ordonna le garde en tirant Jennifer hors du véhicule et en la collant contre la porte. Je veux que ce chargement dégage immédiatement!


  Le conducteur s’exécuta et le garde pressa son arme sur la tempe de Jennifer.


  —Je t’écoute.


  Jennifer le toisa d’un air de défi. Avec un sourire froid, il la frappa de la crosse de l’arme, ouvrant une large entaille sur sa tempe et l’envoyant à terre.


  —Tu as trois secondes. Un… deux…


  Un coup de feu retentit et l’homme s’écroula avec un gargouillis étranglé. Jennifer leva les yeux et découvrit Tom sur le seuil de l’immeuble, son arme à la main.


  —Viens! cria-t-il.


  L’un des hommes commença à tirer dans sa direction, le forçant à s’abriter. Soudain, le moteur de la camionnette démarra et le capot retomba avec un grand bruit.


  —Jennifer, dépêche-toi, pressa Tom.


  Elle hésita et secoua la tête. Elle ne pouvait pas laisser partir les toiles.


  Mettant le tournevis entre ses dents, elle se glissa sous la camionnette pour localiser le réservoir d’essence. Elle enfonça le tournevis dedans à plusieurs reprises. Le liquide commença à gicler, arrosant ses bras et la chaussée.


  Les deux derniers hommes sautèrent à bord, tout en tirant pour couvrir leur fuite et appuyèrent sur l’accélérateur. Le véhicule fit une embardée lorsque les roues arrière passèrent sur le corps de l’homme que Jennifer avait poussé sous le capot, lui brisant le cou.


  Tom se précipita pour l’aider à se révéler.


  —Tu n’as rien? demanda-t-il en colère. À quoi joues-tu, bon sang? On avait dit dix minutes!


  —Tu avais raison, lança-t-elle en récupérant des allumettes dans la poche du garde. Milo possédait bien des copies. Trois, en fait. Et elles sont à l’arrière de la camionnette.


  Elle frotta une allumette et la laissa tomber dans la traînée d’essence qui s’enflamma aussitôt, une flamme bleu pâle à peine visible à la lumière du jour qui s’élança à la poursuite du véhicule.


  Fascinés, ils la regardèrent franchir les pavés, jetant un éclat orange à certains endroits, jaune à d’autres, se rapprochant inexorablement jusqu’à ce que dans un dernier effort, elle disparaisse sous le véhicule.


  Pendant un instant, rien ne se passa.


  Puis, il y eut un éclair et une violente explosion. La camionnette fut soulevée avant d’aller s’écraser contre un arbre, pneus en feu, le toit déchiqueté comme le couvercle d’une boîte de conserve, une épaisse fumée s’échappant de tous les orifices.


  À travers les portes arrière ouvertes, Jennifer aperçut les trois caisses brûlant comme des corps sur un bûcher funéraire.
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  Quai de Jemmapes, 10e arrondissement, Paris.


  23 avril –19h27.


  La chaleur avait carbonisé le tronc de l’arbre et dessiné une couronne de feuilles desséchées sous le reste du feuillage vert au-dessus de la carcasse calcinée.


  —On en est à combien? demanda Ferrat.


  Il se détourna de l’épave que les pompiers continuaient d’arroser et remonta la rue.


  —Six corps.


  La présence de Gallas lui avait été imposée par le chef de la police, soi-disant pour l’aider, mais surtout pour rapporter chacun de ses mouvements. Et ce n’était que la moitié du problème.


  Tout le monde était tellement occupé à protéger ses arrières que personne ne cherchait vraiment à résoudre l’affaire. Sauf lui.


  —Six? On m’avait dit quatre, deux dans la rue et deux dans la camionnette.


  —Ils en ont trouvé deux autres dans l’immeuble. Apparemment ils les ont laissés se vider de leur sang plutôt que de les emmener chez un médecin.


  —Impossible de faire un pas dans cette histoire sans trébucher sur un nouveau macchabée…


  —Si cela peut vous consoler, ils sont morts depuis un ou deux jours.


  —Cela ne m’apporte aucune consolation, répliqua Ferrat. Et qu’en est-il des empreintes trouvées chez Lévy?


  —Le labo vient d’appeler. Browne était bien là.


  —Toujours pas d’identification pour le sang trouvé dans le tunnel?


  —Non, nous attendons le retour du FBI. D’après nos hommes, il y avait une femme, mais ils ignorent de qui il s’agit.


  —Attendons la réponse des Américains. Une chose est sûre, si Browne se trouvait chez Lévy, l’homme aperçu en sa compagnie était Kirk.


  —Mais pourquoi tuer Lévy?


  —Peut-être était-elle dans le coup avec eux, spécula Ferrat. Et peut-être qu’ils n’ont rien à voir avec ça, après tout. Pour être honnête, cela n’a plus beaucoup de sens.


  Il fit un grand geste du bras pour montrer sa confusion.


  La radio de Gallas crépita.


  —Monsieur, un témoin affirme que Browne était sur les lieux.


  Ferrat attrapa la radio.


  —Quoi?


  —Je suis avec la concierge d’un immeuble situé de l’autre côté du canal.


  Ferrat et Gallas se tournèrent vers l’officier de police qui leur faisait signe à distance.


  —Elle est catégorique, une personne correspondant à la description de Browne a heurté un plot d’amarrage et s’est enfuie.


  —Je suppose qu’il n’y a aucune chance qu’elle ait remarqué quelle voiture conduisait cette femme? demanda Ferrat, plein d’espoir malgré tout.


  —Marque, modèle et plaque d’immatriculation, annonça triomphalement l’officier.


  —Nous avons attendu autant que possible, soupira Ferrat. Cela va sûrement ennuyer nos amis américains, mais transmettez une photo et une description de Browne aux médias. Quelqu’un l’a forcément vue.


  —Que faisait-elle ici d’après vous? demanda Gallas.


  —Je crois que nous sommes tombés au beau milieu d’une véritable guerre et qu’elle y est mêlée. Milo et Kirk détiennent chacun une chose que l’autre veut et ils vont s’entretuer jusqu’à ce que l’un gagne. Et nous allons devoir nous contenter de ramasser les morceaux.
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  Fontainebleau, France.


  23 avril –20h43.


  Il fallut cinquante minutes à Tom et Jennifer pour rejoindre le domicile de Ledoux à Fontainebleau à partir du parking où ils avaient retrouvé Archie et changé de véhicule. La maison n’était plus très loin.


  —Aucun signe de Milo? demanda Archie qui souriait encore après que Tom lui eut expliqué comment Jennifer avait réduit en fumée les copies de La Joconde.


  —Non. Mais j’ai trouvé ça.


  —C’est à Eva? supposa Archie quand Tom lui montra un bracelet en argent.


  —Je le lui avais offert quand…


  Sa voix mourut en croisant le regard de Jennifer.


  —Elle le portait quand Milo l’a capturée à Séville. Je l’ai trouvé dans l’appartement.


  —Et de votre côté? demanda Jennifer. Vous avez vu le livre?


  Avec un signe de tête, Archie leur raconta l’enchère de dernière minute lancée par le directeur du Louvre.


  —D’après Henri, Ledoux ne met jamais les pieds à Drouot. Pas assez mondain, apparemment. Il devait vraiment vouloir le livre.


  Tom se tourna vers Jennifer.


  —Tu as déjà eu l’occasion de le rencontrer… Que manigance-t-il à ton avis?


  —Lévy a dit que tout était prévu pour que La Joconde ne subisse jamais de tests en laboratoire. Ledoux devait évidemment savoir que la toile n’était qu’une copie.


  —Cela n’explique toujours pas comment il savait pour le livre, insista Archie.


  —Où est Henri? Il ne voulait pas nous accompagner chez Ledoux? demanda Tom.


  —Il devait terminer le travail que tu lui as demandé sur la copie de la Madone au Fuseau réalisée par Rafael. Au fait, J-P a été transporté dans un hôpital du 13e. La Pitié ou quelque chose comme ça.


  —La Pitié-Salpêtrière. Comment va-t-il?


  —Bien. Mais il ne risque pas de s’envoler. Des barreaux aux fenêtres et des gardes armés devant la porte au cas où il chercherait à forcer le passage. Nous y voilà, ajouta-t-il en tournant dans un chemin étroit avant de couper le contact.


  —Où?


  Tom fouillait des yeux les environs, mais il ne distinguait rien d’autre que la campagne environnante.


  —Là, au bout du chemin, répondit Archie en pointant le doigt dans la direction indiquée.


  —Ce sera plus rapide si j’y vais seul. Tu veux bien attendre ici? demanda-t-il à Jennifer.


  —Non. Mais fais vite.


  Tom hocha la tête. Au moins, Jennifer ne ressentait plus le besoin de contrôler chacun de ses mouvements.


  Les événements de l’après-midi avaient peut-être contribué à restaurer sa confiance.


  —Je rentre et je sors, la rassura-t-il.


  Tom s’élança sur le chemin. Le vent soufflait, une brise constante pliait les hautes herbes sur les bas-côtés et un coup de vent occasionnel transformait le bruissement des feuilles en un grondement agité.


  Ledoux habitait un vieux moulin situé au bout de l’allée gravillonnée. Une petite rivière longeait la propriété, au-dessus de laquelle des installations rouillées témoignaient des anciennes activités du lieu.


  Escaladant le mur recouvert de lierre, Tom progressa dans l’ombre des arbres qui bordaient la rivière jusqu’à la maison. Il la contourna en longeant la façade.


  Ledoux était assis à son bureau, dans une pièce qui avait dû autrefois servir de bibliothèque. Les étagères le long des murs supportaient maintenant une importante collection de sculptures modernes.


  Des lumières judicieusement placées soulignaient leurs différentes formes et couleurs, certaines en pierre colorée, d’autres en acier brut ou en plastique recyclé.


  Par une fente entre les volets fermés, Tom l’observa.


  En robe de chambre de soie violette sur une chemise noire au col ouvert, ses lunettes rouges remontées sur le front, l’homme examinait un livre ouvert devant lui –de toute évidence, celui qu’il venait d’acquérir.


  Il tenait un instrument en acier et semblait sonder avec précaution la couverture intérieure.


  Une sonnette résonna dans la maison. Ledoux releva les yeux un instant, l’air ennuyé, et décida de l’ignorer. Quelques instants plus tard, la sonnette retentit de nouveau.


  Cette fois, il se leva en marmonnant et referma le livre qu’il glissa avec précaution dans le tiroir de son bureau avant de le fermer et de mettre la clé dans sa poche.


  Tom en profita pour introduire la lame de son couteau dans la fente du volet et releva le loquet.


  La fenêtre derrière était ouverte et il entra sans problème. Le petit verrou du tiroir du bureau ne lui résista que quelques secondes.


  À l’intérieur, côtoyant une contravention impayée et un magazine de rencontres pour hommes, se trouvait un épais ouvrage en cuir gaufré.


  Après avoir vérifié qu’il s’agissait bien du livre voulu, Tom le glissa dans son sac à dos et repartit en direction de la fenêtre.


  Alors qu’il s’apprêtait à sortir, il entendit des voix dans le couloir. Surpris, il s’arrêta.


  L’une d’elles lui était familière. Une voix assez inattendue dans ces lieux.


  Il fit demi-tour et s’approcha de la porte. Dans l’entrebâillement, il aperçut Ledoux discutant fiévreusement avec Milo.


  —Nous avions convenu que vous ne deviez pas venir ici. Ils me surveillent peut-être. C’est trop risqué! protestait Ledoux, furieux.


  —Nous avions convenu que la toile devait être transférée à l’atelier, rétorqua Milo d’une voix calme et mesurée.


  —Je vous ai déjà expliqué que ce n’était pas ma faute.


  Sa robe de chambre s’entrouvrit et il s’empressa de la resserrer autour de lui.


  —Tout était prêt, comme prévu. Mais Kirk a semé la panique et je ne pouvais pas intervenir sans éveiller les soupçons. Dès que le convoi a quitté le Louvre, je vous ai envoyé la combinaison du conteneur dans lequel la toile était enfermée… J’ai fait ce que j’ai pu!


  —Évidemment, dit Milo en penchant légèrement la tête de côté. Sinon, vous seriez déjà mort. Ce n’est pas la raison de ma présence.


  —Non?


  —Les copies ont été détruites.


  —Détruites…? Comment? bredouilla Ledoux.


  —Aucune importance.


  Tom ne put retenir un sourire devant l’expression de fureur qui traversa le visage de Milo.


  —Je n’ai rien à voir avec vos copies, insista Ledoux d’une voix nerveuse. Tout ce que je voulais, c’était que la toile quitte le musée. C’est pour cela que je vous ai engagé.


  —Et vous avez obtenu ce que vous avez demandé, répondit Milo d’une voix glaciale.


  Il s’approcha jusqu’à toucher Ledoux.


  —Mais que reste-t-il pour moi?


  —Ce n’est pas ma faute, répéta Ledoux d’une voix désespérée.


  —Des centaines de millions de dollars sont en jeu ici. C’est la faute de quelqu’un.


  —Vous m’aviez dit que vous aviez récupéré l’original lors de l’échange contre la fille. Vous n’avez qu’à vous en servir pour faire de nouvelles copies, suggéra Ledoux.


  —Il ne s’agissait pas de l’original, mais d’une énième reproduction.


  Milo eut un petit rire froid.


  —Quintavalle avait dû faire une copie supplémentaire et la laisser quelque part, pour Tom. Quoi qu’il en soit, la police a tiré trois balles dedans en tentant de nous arrêter. Elle ne sert plus à rien.


  —Ce n’est pas ma…


  D’un brusque mouvement de tête, Milo lui cassa le nez. Le directeur cria et porta les mains à son visage, les yeux larmoyants. Le sang commença à couler le long de ses doigts.


  —C’est moi qui décide qui est fautif, siffla Milo à son oreille.


  —Que voulez-vous? Ce n’est pas ma… Je ne peux rien faire de plus, sanglota Ledoux.


  Milo recula et le regarda un moment avec un sourire énigmatique avant de lui tendre un mouchoir blanc immaculé.


  —Vous pouvez m’aider à comprendre une chose qui me tracasse. Cette affaire représente beaucoup d’argent et pourtant vous ne m’avez jamais rien demandé. Pas une seule fois.


  —Et alors?


  —Un jour, mon père m’a dit de ne jamais faire confiance à un homme qui ne buvait pas, reprit Milo en tournant autour de lui. Il avait tort. Il aurait dû me dire de ne jamais faire confiance à un homme désintéressé. Un tel homme est imprévisible.


  —Je me moque de l’argent. Tout ce que je veux, c’est préserver la réputation du Louvre.


  —Si vous me mentez encore une fois, je vous tue.


  Milo attrapa les cheveux de Ledoux et tira violemment sa tête en arrière, faisant saillir sa pomme d’Adam.


  —Ne venez pas me raconter qu’il s’agissait d’un acte totalement gratuit. Je n’y crois pas, cela n’existe pas.


  —Que… que voulez-vous?


  Milo le repoussa.


  —Je veux savoir ce que vous faisiez à Drouot, ce soir.


  —Je voulais acheter un livre mis en vente.


  —Pourquoi?


  —Ri… Rien.


  —Vous avez dépensé soixante-dix mille euros pour rien?


  —Non, pas pour rien. Des recherches.


  —Vous me prenez pour un imbécile? Il ne correspond même pas à la période qui vous intéresse.


  —Je… Je…


  Ledoux commença à reculer.


  —Laissez-moi vous expliquer ce que je pense, dit Milo en sortant un pistolet de sa poche.


  Il vérifia le barillet et le referma d’un claquement sec.


  —Vous ne m’avez jamais demandé d’argent parce que vous avez trouvé un meilleur moyen de vous payer. Et je crois que ce livre est la clé du mystère.


  Ledoux ne répondit pas, hypnotisé par le pistolet sur lequel Milo était en train de visser un silencieux.


  —Je ne poserai la question qu’une seule fois. À quoi doit servir ce livre?


  —Je ne suis pas sûr.


  —Essayez de deviner.


  —Demandez à Quintavalle. Il sait. Il sait tout.


  Au nom de Rafael, Tom tendit l’oreille pour comprendre ce que Ledoux marmonnait.


  —Que sait-il?


  —Il a trouvé quelque chose lors de ses recherches. Une chose en rapport avec ce livre.


  —Où est-il?


  —Dans mon bureau…


  Ledoux fit un geste vers la pièce, mais le regard de Milo ne bougea pas.


  —Qu’avait-il découvert?


  La question demeura sans réponse parce qu’au même instant, un coup de vent rabattit violemment contre le mur le volet que Tom avait laissé ouvert.


  Milo se tourna brusquement et Tom n’eut que le temps de reculer.


  —Qui est là?


  —Personne.


  —Je vous ai demandé qui était là, répéta Milo en le mettant en joue.


  —Personne, répéta Ledoux.


  —Je vous avais prévenu de ce qui se passerait si vous me mentiez encore.


  Milo pressa le pistolet contre la poitrine et tira. Le sang éclaboussa le mur quand la balle ressortit dans le dos.


  Le corps de Ledoux tomba et Milo se dirigea vers le bureau.
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  23 avril –21h01.


  La porte s’ouvrit à toute volée. Milo avança prudemment la tête, pistolet en avant. La pièce était vide.


  Il entra. Le bureau à droite, un petit canapé et une table basse à gauche. L’une des fenêtres était ouverte, le vent soulevait les rideaux et faisait claquer le volet contre le mur.


  Il regarda par la fenêtre pour vérifier qu’il n’y avait personne avant de la refermer. Les rideaux retombèrent et il essuya sa manche couverte de sang sur le tissu vert foncé.


  Puis il alluma la lampe du bureau et ouvrit les tiroirs contenant un mélange de papiers, cartes de visite, photos et articles de journaux soigneusement découpés.


  Seul le tiroir central était fermé à clé. Levant un bras devant ses yeux, il posa l’arme sur le verrou et tira. Le coup fit éclater le bois et le tiroir s’ouvrit facilement.


  Mais il ne contenait pas de livre.


  Milo jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre, puis se rua dans le couloir et vers la porte d’entrée, l’ouvrant juste à temps pour entendre une voiture accélérer au loin.


  —C’était qui? demanda Djoulou en entrant dans la maison.


  —Kirk! répondit Milo en claquant violemment la porte.


  —Vous êtes sûr?


  —Certain.


  Djoulou aperçut le corps de Ledoux.


  —Que s’est-il passé?


  —Il m’a menti, répondit Milo en enjambant le cadavre pour retourner dans la pièce du fond.


  S’asseyant au bureau, il commença à fouiller parmi les livres que Ledoux avait empilés là, tous hérissés de marque-pages. Il y avait différents ouvrages sur Léonard de Vinci et La Joconde. Des biographies de Napoléon. Des récits sur l’histoire du Louvre.


  —Que cherchait-il?


  —Je n’en sais rien.


  —Peut-être que vous auriez dû lui poser la question avant de le tuer.


  —Peut-être que vous devriez la fermer, capitaine! siffla Milo. L’incompétence de vos hommes me coûte près de trois cents millions de dollars de marchandise aujourd’hui. Heureusement pour eux, ils sont morts. Ne me forcez pas à chercher un autre coupable!


  Sa colère était exacerbée par le fait qu’il savait que Djoulou avait raison.


  Mais la perte des tableaux avait mis ses nerfs à rude épreuve et l’insolence de Ledoux avait fait le reste.


  Avec un haussement d’épaule, Djoulou s’empara d’un carnet et le feuilleta. Une chronologie grossière avait été dressée sur l’une des pages, une série de dates partant de 1505 jusqu’à l’année précédente. Deux étaient entourées en rouge: 1800 et 1804.


  À côté d’elles, un petit commentaire: La Joconde accrochée dans les appartements impériaux. En dessous, un point d’interrogation.


  —Qu’est-ce que ça signifie?


  Milo étudia la page, les yeux plissés, puis un sourire détendit ses traits quand il en comprit. Voilà ce que Quintavalle avait trouvé. Ce que Ledoux cherchait dans ce livre qu’il avait payé si cher.


  La preuve que l’original de La Joconde avait survécu! Un indice sur sa localisation actuelle. Peut-être existait-il encore un moyen de sauver les meubles après tout… Il attrapa son téléphone.


  —Eva?


  —Tu l’as? demanda-t-elle pleine d’espoir.


  —Kirk nous a devancés.


  —Comment a-t-il pu…?


  —Aucune importance. Ce qui m’intéresse, c’est l’endroit où il se rend.


  —Que veux-tu dire?


  —Ton beau-père avait découvert que Napoléon avait échangé La Joconde contre une copie. Kirk est persuadé que l’original est toujours là, quelque part. Ce livre est la clé.


  —Dans ce cas, nous devons nous emparer du livre avant lui!


  —Sans blague, ricana Milo. Le problème, c’est que depuis le début, il a toujours une longueur d’avance sur nous. Alors, inutile de nous fatiguer. Laissons-le faire le travail et nous conduire jusqu’au tableau.


  —Pour pouvoir le suivre, il faudrait d’abord le retrouver.


  —C’est facile. Il n’y a qu’un seul endroit où il puisse aller.
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  23 avril –21h01.


  Tom surgit de la nuit et frappa à la vitre. Ils sursautèrent tous les deux.


  —Fichons le camp, lança-t-il d’une voix essoufflée en s’installant à bord.


  Archie démarra et regagna la route principale.


  —Tu as glissé? demanda Jennifer avec un sourire en contemplant ses chaussures et son pantalon trempés.


  —J’ai sauté, expliqua Tom. C’était le seul moyen d’éviter les hommes de Milo.


  —Il était là?


  Elle regarda par la vitre arrière, inquiète.


  —Il est arrivé juste après moi. Ledoux était de mèche avec lui et j’en ai appris assez pour savoir que ceci est la clé.


  Il sortit le livre de son sac à dos, vérifia qu’il n’avait pas souffert et le tendit à Jennifer. Elle caressa le cuir et commença à le feuilleter.


  —L’un d’entre vous s’y connaît-il en livres anciens?


  Archie et Tom se regardèrent. Archie hocha la tête.


  —Pas assez pour celui-là. Mais quelqu’un pourra nous aider. Il est dans le métier.


  —On le trouve où?


  —Si je te le disais, tu ne me croirais pas, fit Tom en souriant.


  Ils continuèrent le trajet dans un grand silence.


  Lorsqu’ils atteignirent l’autoroute, les lampadaires balisèrent leur chemin jusqu’à Paris. Tom en profita pour réfléchir.


  Il comprenait maintenant pourquoi les copies de Rafael étaient si parfaites. Ledoux avait chargé Milo de voler La Joconde. Une partie du marché devait être de donner à Rafael l’accès à l’original, ou plutôt au tableau que le Louvre faisait passer pour l’original.


  Ledoux devait également l’avoir aidé dans ses recherches, lui signalant les documents et les descriptions contemporaines utiles.


  Mais, au cours de son travail, Rafael avait découvert quelque chose. Une information capitale qui avait pris toute sa signification pour Ledoux.


  Pour le directeur du Louvre, retrouver l’original du tableau représentait une valeur inestimable à côté de laquelle l’argent ne comptait pas.


  Il aurait dû se douter que Milo ne le laisserait jamais vivre assez longtemps pour savourer cet instant.


  Tom se tourna vers Jennifer qui feuilletait le livre d’un air rêveur, ses cheveux noirs dissimulant en partie son visage. Bizarrement, plus ils s’immergeaient dans cette histoire, plus elle paraissait se détendre.


  Elle semblait avoir compris que leurs chances de résoudre cette affaire seraient plus grandes s’ils unissaient leurs forces. En tout cas, il appréciait sa présence et il se demanda si c’était réciproque.


  Une heure plus tard, ils se garaient en haut de l’avenue de l’Opéra.


  —Prenons l’obélisque avec nous. Les flics cherchent peut-être la voiture, dit Tom.


  Quand ils passèrent devant la bouche de métro, un souffle d’air chaud aux relents de caoutchouc et de désinfectant leur balaya le visage.


  —Rendez-vous ici dans une heure, lança Archie à Jennifer d’un ton ferme.


  —Pas question. Je veux entendre ce que cet homme peut nous dire.


  —Tom? plaida Archie.


  —Elle a raison, répondit-il, sa voix étouffée derrière le foulard qu’il utilisait pour dissimuler son visage. Nous sommes tous dans le coup.


  —Tu connais les règles. S’il pige, il va piquer une crise… Et il ne nous laissera plus jamais entrer.


  —Tu veux dire qu’il ne nous laissera plus sortir, répliqua Tom d’un air amusé. Il n’y aura pas de problèmes. Elle se tiendra tranquille. N’est-ce pas?


  —Peut-être, si vous voulez bien arrêter de parler comme si je n’étais pas là, rétorqua-t-elle.


  —Tu ne devras jamais parler de cet endroit à quelqu’un.


  —Quel endroit?


  —Tu verras.
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  Palais Garnier, 9e arrondissement, Paris.


  23 avril –22h10.


  Ils traversèrent la rue et Jennifer remarqua que Tom gardait les yeux baissés pour ne pas croiser le regard des passants.


  Elle l’imita, persuadée que Ferrat avait déjà diffusé sa photo. Seul Archie marchait la tête droite.


  Le Palais Garnier, appelé plus couramment Opéra Garnier, les dominait de sa magnifique façade richement décorée de statues, de colonnes et de frises en marbre. Tout en haut, deux chevaux dorés encadraient le dôme en cuivre.


  De grandes affiches accrochées au-dessus de l’escalier principal indiquaient que la représentation du Triptyque affichait complet.


  Tom contourna le bâtiment par la gauche et s’arrêta devant une minuscule porte en acier de 1,60 mètre de haut sur un mètre de large.


  —C’est là? demanda Jennifer.


  Elle n’aimait pas être tenue dans le flou et Tom se montrait particulièrement discret.


  —S’il veut bien nous recevoir, répondit ce dernier en indiquant la caméra au-dessus de la porte.


  —Qui?


  —Il s’appelle Ketter. Markus Ketter.


  —Surtout pas de mouvement brusque. C’est un homme particulièrement nerveux, pour ne pas dire plus, prévint Archie.


  Soudain, la porte s’ouvrit. Ils entrèrent et elle se referma automatiquement derrière eux. Une lampe s’alluma au plafond dévoilant un escalier en pierre s’élevant en colimaçon dans l’obscurité.


  —J’espère que tes chaussures sont confortables, dit Tom.


  Ils commencèrent leur ascension et la lumière de l’entrée s’évanouit immédiatement derrière eux. Les marches sombres tournaient si étroitement que Jennifer ne tarda pas à se sentir un peu étourdie et garda prudemment une main posée sur le mur de pierre pour conserver son équilibre et se guider.


  L’air était lourd et le bruit des pas et des respirations laborieuses résonnait dans l’espace restreint. Puis, un son plus agréable filtra jusqu’à eux, presque imperceptible d’abord. Une voix de femme.


  —Écoutez, dit Tom en s’arrêtant brusquement.


  Jennifer pouvait l’entendre clairement maintenant.


  Une voix pure et cristalline qui montait et descendait comme la houle d’un océan.


  —Nous avons de la chance. Ils ne donnent pas souvent Le Triptyque. Comme son nom l’indique, il regroupe trois opéras d’un acte. Ils viennent juste d’entamer Gianni Schicchi. Venez, je veux vous montrer quelque chose.


  Un peu plus haut, l’obscurité s’éclaircit un peu. Une pierre du mur avait été enlevée et remplacée par une petite grille en métal qui laissait passer la lumière d’un immense lustre central.


  —Cet escalier se trouve derrière un faux mur. Nous sommes ici dans ce que l’on appelle le poulailler.


  Sur la scène, en dessous, une jeune femme implorait son père. Tom montra le plafond.


  —Regarde, tu te souviens de la toile de Chagall dont je t’ai parlé?


  Elle se souvenait parfaitement de la description assez impressionnante qu’il lui avait faite au Louvre quelques jours plus tôt, dans une autre vie. Il lui avait décrit le plafond comme une œuvre un peu démoniaque. Maintenant qu’elle le contemplait de visu, elle n’était pas certaine de partager son avis. Le carrousel de couleurs vives et de formes sauvages n’évoquait pas un cauchemar, mais plutôt un rêve –un rêve chaud et coloré dont on ne voudrait pas se réveiller.


  Elle le regarda, fascinée, devinant le sourire de Tom.


  —C’est magnifique, murmura-t-elle.


  Ils reprirent leur ascension, rythmée maintenant par la musique, et s’arrêtèrent finalement devant un mur de brique qui barrait le passage. Jennifer fronça les sourcils en se demandant comment ils allaient passer.


  Puis elle remarqua un petit panneau en métal encastré dans la paroi, à mi-hauteur. La plaque coulissa soudain et un pistolet apparut dans le rectangle de lumière, pointé droit sur l’estomac de Tom.


  —Qui est là? demanda une voix étouffée dans un anglais saccadé.


  —Tu sais qui je suis, Markus, le réprimanda Tom. Il y a des caméras infrarouges tout le long de l’escalier.


  —La moitié de la planète est à ta recherche, Félix. Si tu les as amenés jusqu’ici…


  L’accent était difficile à cerner. Allemand peut-être, ou scandinave.


  —Si c’était le cas, nous ne serions pas en train de discuter.


  —Qui est-ce?


  Le pistolet se pointa sur Jennifer.


  —Elle est avec nous.


  —Elle bouge comme un flic.


  —Les vieilles habitudes ont la vie dure. Elle est également en fuite maintenant.


  Un silence.


  —Que voulez-vous? Tu sais que je n’aime pas les surprises.


  Tom tendit le livre. Le pistolet se retira lentement et une main gantée de blanc s’en empara.


  Il y eut un long silence. Puis un déclic, suivi du bruit caractéristique d’une pompe hydraulique qui se relâche, et le mur de brique s’éleva lentement au plafond, comme la herse d’un château fort. Ils entrèrent et le mur redescendit aussitôt derrière eux.


  Ketter émergea de l’obscurité, balançant son poids d’un pied sur l’autre. Entièrement vêtu de blanc, de ses chaussures en cuir à sa cravate, sa silhouette mince se détachait dans la pénombre comme la flamme d’une bougie dans la nuit.


  —Entrez, ordonna-t-il en tournant les talons.


  —Chaussures, ici. Briquets et allumettes, là. Et lavez-vous les mains, dit-il en indiquant successivement une étagère basse, une grande vasque et finalement une bassine de chirurgien en porcelaine blanche avec un mitigeur permettant de couper l’eau avec les coudes plutôt qu’avec les mains propres.


  —Pourquoi s’habille-t-il ainsi? fit Jennifer dans un souffle.


  —Pour voir la saleté, expliqua Tom en versant du savon sur ses mains. En fait, ce qu’il déteste plus que la saleté, c’est le feu.


  —Pourquoi le feu?


  —Tu verras, dit Archie.


  —Regardez, fit Jennifer.


  Ketter recouvrait leurs chaussures d’une fine feuille de plastique. Sentant leurs regards, il se redressa et lissa son costume, d’un air gêné.


  Elle estima qu’il devait avoir autour de la soixantaine. De profondes rides verticales creusaient ses joues maigres et des sillons roses marquaient son nez à l’emplacement des lunettes.


  Il était grand et le serait encore plus s’il ne se tenait pas voûté, les épaules rentrées dans le cou comme s’il redoutait de prendre un coup. Ses pieds et ses mains étaient immenses.


  Satisfait, Ketter les entraîna finalement vers un autre escalier étroit permettant d’accéder à une trappe en acier fixée dans le plafond.


  Tirant un verrou, il la souleva et leur fit signe de le suivre avant de refermer derrière eux. Marmonnant entre ses dents, il tira et repoussa le verrou plusieurs fois pour s’assurer qu’il fonctionnait bien.


  Les lumières du plafond diffusaient une lumière rouge donnant à la pièce une atmosphère apocalyptique, presque satanique, dans laquelle le costume blanc de Ketter prenait une teinte rouge sang.


  Sa tignasse blanche s’apparentait maintenant à une couronne de flammes écarlates.


  Il pressa un interrupteur et une lumière blanche inonda la pièce, révélant la voûte élégante du dôme qui les dominait et les murs couverts de carreaux blancs aux bords biseautés et brillants.


  Mais le regard de Jennifer fut aussitôt attiré par les étagères qui s’étendaient sur plusieurs rangs tout autour de la pièce circulaire, leur hauteur augmentant et diminuant selon les arches du dôme.


  C’était une vision impressionnante et inattendue qui lui coupa le souffle. Elle surprit le regard de Tom. Il semblait prendre un plaisir un peu pervers à lui dévoiler ainsi certains secrets de son monde.


  —Où sommes-nous? murmura-t-elle tandis que Ketter les entraînait entre les étagères.


  En tout cas, elle comprenait maintenant sa phobie du feu.


  —Dans une bibliothèque. Une bibliothèque de livres volés, répondit Tom.


  Aux yeux de Jennifer, cela ressemblait plus à une morgue qu’à une bibliothèque –des murs aux carreaux blancs, les livres sur les étagères métalliques comme des corps sur des civières.


  Et, en permanence, les échos de l’opéra qui montaient jusqu’à eux, les paroles incompréhensibles, mais étrangement envoûtantes.


  —La première édition de Don Quichotte, dit Tom en montrant la tranche dorée d’un livre posé sur une étagère recouverte de feutre. Et ici, l’encyclopédie complète de l’Atlas de Blaeu-Van der Hem.


  —Ne touchez à rien, cria aussitôt Ketter.


  —Tous volés?


  —Markus leur trouve une nouvelle maison et leur offre une nouvelle vie…


  Ketter continua d’avancer et ils débouchèrent sur un petit espace ouvert. Sur la gauche se trouvait un lit tiré au cordeau et une cuisine avec une table, le tout immaculé. À droite, un atelier de travail avec un bureau et divers outils, loupes, scanners, colles et autres accessoires de reliure.


  Ketter s’assit et posa le livre devant lui, sur une sorte de coussin de mousse. Ses épaules parurent se détendre lorsqu’il se pencha sur l’ouvrage, comme si elles retrouvaient une position familière et confortable.


  —Que voulez-vous?


  —Un avis, répondit Tom.


  —Sur quoi?


  —Difficile à dire. Quelque chose d’inhabituel.


  —Mes honoraires habituels sont de cinq mille dollars.


  —Tu n’auras qu’à les mettre sur notre compte, suggéra Archie.


  Ketter le regarda sans sourire.


  —Je plaisante, Markus, dit Archie en levant les yeux au ciel. Tu les auras demain matin.


  —Bien.


  Apparemment satisfait, Ketter attrapa un mouchoir propre et ouvrit le livre à la page de titre.


  —1er volume de l’édition impériale de la Description de l’Égypte, entonna-t-il. Publié en 1809. Condition… acceptable. J’ai déjà vu mieux. Rare, oui, mais sans les autres volumes et dans cet état… pas une grande valeur. De la bibliothèque de…


  Il jeta un coup d’œil à l’ex-libris au revers de la reliure et releva la tête avec un grand sourire, le premier depuis qu’il leur avait ouvert.


  —Eh bien, vous n’avez pas perdu de temps.


  —Que voulez-vous dire? demanda Jennifer.


  —Ce livre a été vendu, ce soir même, chez Tajan, n’est-ce pas? Je l’ai vu dans le catalogue, il y a quelques semaines. À quel prix est-il parti finalement?


  —Soixante-dix mille euros.


  —Trop cher, dit-il en secouant la tête. Quarante, quarante-cinq mille, tout au plus.


  —C’est Ledoux qui l’a acheté, annonça Tom.


  —Ledoux?


  Sa surprise n’était pas feinte.


  —Voilà qui est intéressant…


  Il reporta son regard sur le livre avec un froncement de sourcils.


  —Je me demande bien pourquoi il…?


  Il se tut brusquement et alluma la lampe loupe au pied flexible qu’il tira au-dessus de l’ex-libris signé.


  —Il a été altéré, dit-il lentement en indiquant l’un des bords corné.


  —Ledoux l’examinait avec une espèce de scalpel, confirma Tom.


  Ketter s’empara alors d’une petite fiole posée sur la planche de travail et imbiba une boule de coton. Il attrapa le coin décollé avec une pince et frotta le coton sous l’étiquette.


  Petit à petit, elle se détacha, le produit chimique diluant la colle. Ketter semblait particulièrement agile de ses doigts, malgré la taille de ses mains.


  —Il y a quelque chose d’écrit, s’exclama Jennifer.


  Un mot.


  —Un nom, corrigea Tom quand les lettres à l’encre noire apparurent distinctement. Une signature: Napoléon.
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  Avenue de l’Observatoire, 14e arrondissement, Paris.


  23 avril –22h27.


  Voilà. C’était fini. Besson déposa la toile dans la caisse, éteignit la lumière et replaça le miroir derrière lui. Il avait rarement travaillé aussi dur et aussi vite pour finir un travail à temps.


  En particulier un travail aussi inhabituel. Il espérait que Tom serait satisfait.


  La sonnette le fit sursauter. Avec un froncement de sourcils, il consulta sa montre. Ils avaient été plus rapides que prévu. Bien. La curiosité le tenaillait. Il brûlait de savoir pourquoi Ledoux s’intéressait tant à ce livre. Tournant le verrou, il ouvrit la porte, un grand sourire aux lèvres.


  —Henri Besson?


  Un japonais se tenait sur le palier. Vêtu d’un jean et d’un manteau en cuir marron descendant jusqu’aux cuisses, il avait un visage carré et plat avec une grande balafre en travers du nez qui semblait n’avoir pas encore cicatrisé. Sur la barbe de la pointe de son menton, une fine ligne tracée au rasoir verticale séparait son visage en deux. Une marque de naissance pourpre recouvrait également sa joue gauche, comme s’il avait reçu une giclée d’encre.


  À côté du Japonais, il y avait un autre homme, chauve et entièrement vêtu de noir à l’exception d’une cravate blanche immaculée. Au-dessus du masque blanc de chirurgien qui lui cachait une partie du visage, Besson voyait ses yeux vert pâle, aussi froids que l’eau d’un torrent de montagne. Son sourire s’effaça.


  —Qui êtes-vous? Comment êtes-vous entrés?


  —Mon nom est Léo. Je représente Monsieur Asahi Takeshi, répondit le Japonais en se penchant légèrement en direction de l’homme masqué à son côté. Il est ici pour un tableau.


  —Dans ce cas, qu’il m’appelle demain matin comme tout le monde, rétorqua Besson avec impatience.


  —Il s’intéresse à l’un de vos tableaux, continua Léo calmement. La nappe mauve. Peut-être vous en souvenez-vous?


  —La nappe mauve est un tableau de Chagall, répondit Besson d’un ton prudent.


  —Pas celui qui a été vendu à mon employeur. Comme vous le savez, c’est vous qui l’avez peint, fit remarquer Léo d’une voix dure.


  Besson claqua la porte et poussa les verrous. Mais avant qu’il ait pu faire un pas en arrière, le bois autour du verrou explosa en plusieurs endroits, le son du silencieux à peine audible.


  Pétrifié, Besson resta immobile tandis que des coups de pieds envoyaient la serrure valdinguer sur le sol. Une main passa dans l’ouverture et tira le second verrou. La porte s’ouvrit. Les mains de Takeshi étaient croisées derrière son dos et malgré son masque, Besson devina qu’il souriait.


  Quatre hommes surgirent de l’escalier et immobilisèrent Henri. Il résista autant que possible avec son bras valide, mais c’était plus pour la forme.


  Il n’y avait guère d’espoir de s’échapper. Ce n’était pas la première fois qu’une telle chose se produisait.


  Il ne restait plus qu’à espérer qu’ils en finissent rapidement.


  —Par ici.


  L’homme qui s’était présenté comme Léo les entraîna vers la pièce aseptisée. Un couteau apparut dans la main d’un des hommes qui commença à lacérer les panneaux en plastique. Les autres écartèrent les bords et poussèrent Besson à l’intérieur.


  Deux des hommes avaient été amputés du petit doigt de leur main gauche.


  —Attachez-le.


  Besson fut soulevé et allongé sur la table de travail, ses poignets et ses chevilles reliés aux attaches métalliques. Ils étaient préparés. Ils avaient planifié sa mort.


  Une lampe s’alluma et il détourna la tête, aveuglé. Une caméra. Il déglutit avec difficulté.


  Takeshi était debout derrière lui, de sorte que Besson puisse le voir au-dessus de lui, la surface de son masque frémissant à chaque respiration, sa tête chauve se découpant sur l’une des lampes du plafond comme une grosse lune devant le soleil.


  —Pensiez-vous vraiment vous en tirer ainsi? demanda Léo.


  —Tout ce que j’ai fait, c’est peindre ce qu’on m’avait demandé de peindre, répondit Besson, terrifié.


  —C’est également ce qu’a dit Quintavalle.


  —C’était vous?


  Sous l’effet de la surprise, Besson oublia momentanément sa peur et souleva la tête pour regarder Léo au pied de la table.


  —Vous l’avez tué pour une peinture?


  —Nous l’avons tué parce qu’il a volé monsieur Takeshi.


  —Je l’ai tué parce qu’il m’a fait passer pour un imbécile. Tout comme vous, intervint Takeshi, ouvrant la bouche pour la première fois.


  Il parlait d’une voix calme, mesurée, à la fois apaisante et terriblement menaçante. Besson laissa retomber sa tête.


  —Qu’allez-vous me faire? demanda-t-il, résigné, à Takeshi.


  —Moi? Rien. Je vais me contenter de regarder.


  Il recula d’un pas et fit un signe à deux hommes.


  L’un d’eux tenait une cuillère en bois qu’il enfonça entre les lèvres de Besson, appuyant sur sa langue.


  L’autre tenait un petit pot de peinture laquée rouge qu’il ouvrit du bout de son couteau.


  La tête de Besson fut tirée en arrière de sorte que sa gorge apparut ouverte et exposée.


  L’homme posa le bord du pot près de ses lèvres et comme un prêtre donnant la communion, versa avec soin la peinture dans la bouche.


  Henri sentit le liquide envahir sa bouche. Comme la cuillère en bois immobilisait sa langue, la peinture coula librement le long de sa gorge, puis, quand il ne réussit plus à retenir son souffle, dans ses poumons.


  Il la sentit durcir comme du béton.
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  Palais Garnier, 9e arrondissement.


  23 avril –22h35.


  —Ledoux n’est pas un imbécile, lança Ketter qui semblait sur le point de rire. Ce livre est l’une des copies personnelles de Napoléon. Il vaut le double de ce qu’il a payé.


  —Ce n’est pourtant pas la raison pour laquelle il l’a acheté. Il doit y avoir autre chose, dit Tom.


  —J’ai ici deux autres exemplaires. Nous pouvons les comparer si tu veux.


  Il revint un moment plus tard, un livre similaire sous le bras.


  —Voici un exemplaire original. Si votre version n’est pas identique, nous le verrons tout de suite.


  Il plaça les deux ouvrages côte à côte et, après avoir pris un mouchoir propre, tourna les pages l’une après l’autre, scrutant une éventuelle différence dans le texte ou la mise en page.


  C’était une tâche longue et fastidieuse, bercée par les airs lointains de l’Opéra, mais que Ketter accomplit sans se laisser distraire, s’arrêtant seulement le temps de boire une gorgée d’eau d’un verre posé par terre pour ne pas risquer de le renverser sur les livres.


  —Ils sont parfaitement identiques, annonça-t-il finalement d’une voix lasse. Je pourrais bien sûr effectuer quelques tests chimiques pour en être absolument certain, mais cela prendrait…


  Il se tut brusquement et se pencha sur la couverture en cuir. Puis, il ouvrit à nouveau le livre et examina la tranche.


  —La reliure de celui-ci a été modifiée, dit-il lentement.


  —Ce n’est pas l’original? demanda Jennifer.


  —Tout est d’origine, mais la reliure en cuir a été soulevée puis recollée. Je ne l’avais pas remarqué tout de suite, mais vous pouvez voir ici et là que la couture est légèrement différente.


  Tom examina l’endroit indiqué par Ketter, mais ne vit aucune différence.


  —Enlève-la, dit-il.


  —Tu es sûr? Ce livre est d’une grande valeur. Ce n’est pas tous les jours qu’un objet personnel de Napoléon est vendu aux enchères…


  —Ça m’est égal. D’ailleurs, Tu pourras le garder lorsque nous en aurons fini, insista Tom. Décolle la reliure.


  —Comme tu veux.


  Ketter s’empara d’un scalpel et pratiqua avec précaution une série de petites incisions le long de la couverture intérieure.


  La lame traversait le papier duveteux avec un léger crissement. Il détacha doucement la reliure en cuir du reste du livre, tranchant les rares bouts de coton qui s’accrochaient aux pages.


  Dépouillé de sa couverture, le livre paraissait étrangement nu, masse tremblante de papier blanc, comme un nouveau-né exposé pour la première fois à la lumière crue et froide du monde.


  —Regardez, fit Ketter tout excité en montrant un morceau de papier de quinze centimètres sur trois collé à l’intérieur de la tranche.


  —Qu’y a-t-il d’écrit? demanda Archie.


  Il contourna la table pour avoir une meilleure vue.


  —Surtout, ne le touche pas, dit Ketter, inquiet. Il pourrait s’effriter.


  —Tu peux le déplier? demanda Tom.


  —Je peux essayer.


  Il prit sa pince et lentement souleva le bord rabattu.


  Ce qui dégagea un autre pli qu’il souleva également.


  —De quoi s’agit-il? demanda Tom en découvrant les dessins à l’encre.


  —De symboles, dit Jennifer dans un souffle. Des hiéroglyphes. Vingt-six en tout.


  —Il s’agit sans doute d’une clé… Un signe pour chaque lettre de l’alphabet.


  Jennifer hocha la tête.


  —Dans ce cas, ce hibou, là, serait un A. Le serpent, un B. La main, un C. Attendez…


  Elle attrapa un papier et écrivit toutes les lettres de l’alphabet. Puis elle dessina sommairement en face les symboles correspondants tels qu’ils étaient représentés sur le papier.


  —Il y a également des hiéroglyphes sur l’Obélisque, leur rappela Archie.


  —Quel obélisque? demanda Ketter.


  —Moins tu en sauras, mieux ce sera, répondit Tom en sortant l’obélisque de son sac à dos et en le posant sur la table.


  —Les symboles se répètent, remarqua Jennifer.


  —Quel est le premier?


  —Une sorte de demi-cercle.


  —C’est un L, confirma Tom après avoir consulté la liste établie par Jennifer.


  —Puis un hibou. Un A.


  —Et une main, continua Archie.


  —C, lut Tom.


  Lentement, les mots prirent forme, même s’il était difficile de dire quand finissait l’un et quand commençait l’autre.


  —C’est du français, dit Tom avant de lire le message lentement. La clé du sourire vie à l’intérieur de chacun.


  —Très profond, ironisa Archie.


  —Le sourire? Vous croyez que cela fait référence au sourire de La Joconde? demanda Jennifer.


  —C’est de cela qu’il s’agirait? intervint Ketter.


  —Cela veut peut-être dire que son sourire prend une signification différente selon les personnes, suggéra Archie.


  —Ou quelque chose d’encore plus simple, dit Tom.


  Il prit l’obélisque et la soupesa.


  —Si la clé vit en chacun de nous, pourquoi pas là-dedans?


  —Dans l’obélisque?


  Jennifer eut un petit rire.


  —Tu plaisantes?


  Avec un haussement d’épaule, il jeta l’objet par terre qui se cassa en trois morceaux.


  Des centaines de petits éclats de porcelaine volèrent dans toute la pièce.


  —Bon sang, à quoi tu joues? s’écria Archie incrédule. Si Raf a volé ce truc, ce n’était pas pour que tu…


  Sa voix mourut quand Tom ramassa triomphalement un petit paquet de la taille d’une boîte d’allumettes dissimulé dans le socle de l’obélisque.


  Ketter resta bouche bée, les yeux ronds. Tom se demanda si c’était de surprise ou à cause du choc de la pagaille répandue sur son plancher. Il posa le paquet sur le bureau et l’ouvrit doucement. À l’intérieur se trouvait une petite clé décorée d’un N doré encadré de feuilles de laurier.


  —La clé du sourire, souffla Jennifer, excitée.


  —Oublie la clé. Jette un œil là-dessus…


  Archie lissa le papier enveloppant la clé et approcha la lampe pour qu’ils puissent mieux voir le dessin et les quelques mots inscrits dessus.


  —C’est une carte de Paris, conclu Tom après l’avoir examiné pendant quelques secondes. Regardez, ici la Seine et là, l’île Saint-Louis.


  —Et ici, l’endroit où nous devons aller… conclut Jennifer en montrant un point sur la carte entouré d’un cercle rouge.


  —L’autel des obélisques, déchiffra Tom. Logique.


  —Ce n’est pas Paris, intervint Ketter en secouant vivement la tête. Ces rues n’existent pas!


  Ils se penchèrent sur la carte. Au-dessous d’eux, l’intensité grandissante des échos de la musique révélait que l’opéra atteignait son apogée.


  —Tu as raison. Ce n’est pas Paris. À moins que…


  Tom se tut soudain, frappé par une idée.


  —Quoi?


  —Nous ne regardons pas au bon endroit.


  —Ou veux-tu que nous regardions? demanda Archie.


  —En sous-sol, suggéra Tom tout excité. C’est une carte des Catacombes!


  —Si c’est le cas, je peux vous mettre en contact avec un guide, proposa Ketter. Autant que je le sache, il vit dedans.


  —En effet, mieux vaut éviter de s’y perdre… reconnut Tom. Tu peux organiser une visite?


  —Quand?


  —Maintenant.


  Ils se penchèrent à nouveau sur la carte pendant que Ketter allait téléphoner à son contact. Il revint quelques instants plus tard.


  —Un certain Franzy vous retrouvera à onze heures place du Trocadéro. Apparemment, il y a une entrée là-bas. Il vous reconnaîtra. Mais elle ne peut pas vous accompagner, ajouta-t-il en désignant Jennifer.


  —Que veux-tu dire?


  —Pas de policier, pas d’arme. Ce sont les règles, insista Ketter.


  —Pas question de…


  —C’est bon, coupa Jennifer. Allez-y tous les deux.


  —Je croyais que nous étions d’accord pour rester ensemble? dit Tom.


  —Nous devons savoir ce qui se trouve là-dessous. C’est la seule solution.


  Tom secoua la tête, mais ne dit rien. Elle avait probablement raison, mais il était déçu pour elle. Ketter ne lui faisait pas confiance, malgré les risques qu’elle avait pris.


  —C’est décidé. Bon, je vous raccompagne… Vous n’avez pas beaucoup de temps.


  Recouvrant son bureau d’un tissu blanc, Ketter les guida entre les étagères jusqu’à l’endroit où ils avaient abandonné leurs chaussures, puis jusqu’au mur de l’entrée. Après avoir vérifié qu’il n’y avait rien à signaler grâce aux écrans accrochés à droite et à gauche de la porte, il pressa un bouton.


  Avec un souffle, le mur remonta et Tom, Jennifer et Archie se retrouvèrent dans l’escalier.


  Sans un mot, Ketter regarda le mur se remettre en place, puis regagna son bureau. Il s’assit devant le livre dénudé. Une forme émergea de l’ombre.


  —Vous voyez, je vous avais bien dit qu’ils viendraient, lança Eva, souriante. Je suis contente d’être restée.


  —Vous devez partir si vous ne voulez pas les perdre, répondit Ketter d’un air renfrogné.


  —Cela n’a pas d’importance puisque vous allez me dire où ils vont.


  —Ce n’est pas ce dont nous étions convenus.


  —Les termes du contrat ont changé, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaule.


  Elle prit son briquet et l’alluma.


  Terrifié, Ketter regarda la flamme vacillante puis les livres qui dormaient sur les étagères, juste derrière elle.


  Résigné, il hocha la tête.
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  23 avril –22h49.


  Lorsqu’ils rejoignirent la rue, le rideau de scène était tombé et quelques spectateurs descendaient déjà les marches, poursuivis par l’écho étouffé des applaudissements. Certains fredonnaient encore les notes de l’aria final.


  —Faut se dépêcher si nous voulons être à l’heure au rendez-vous, fit Archie.


  —Je vais retourner chez Henri et le mettre au courant.


  —Tu es sûre que ça va? demanda Tom, sceptique, en regardant Jennifer.


  Elle le rassura, mais la méfiance de Ketter l’avait blessée. Pourtant, c’était un sentiment qu’elle connaissait bien. Elle avait toujours évolué sur un mince fil entre la famille de sa mère, des fermiers blancs originaires de Caroline du Sud, et l’héritage haïtien de son citadin de père.


  Prise entre deux couleurs, deux cultures, immigrant et colon, ville et campagne, nord et sud, elle n’avait jamais été totalement acceptée par un camp ou par l’autre. La situation ne faisait que se répéter.


  Poursuivie par la police comme une criminelle, mais rejetée par les criminels avec la méfiance et le mépris réservés aux flics, elle se retrouvait prisonnière d’un monde étrange, n’étant nulle part chez elle.


  Seul Tom semblait vouloir construire un pont pour la rejoindre et lui donner, au moins provisoirement, l’impression d’une appartenance.


  —Nous n’avons pas vraiment le choix, répondit-elle d’un ton résigné. Retrouvons-nous à une heure.


  —Place Saint-Michel, lança Tom en faisant signe à un taxi. Et prends ceci…


  Il lui glissa le pistolet.


  —Ne devrais-tu pas…?


  —Tu as entendu Ketter: pas de flics, pas d’armes. Voici le code d’entrée de la porte du bas.


  Il écrivit quatre chiffres sur un morceau de papier.


  —Henri a dit qu’il finirait ma peinture ce soir, il devrait donc y être.


  —Sois prudent.


  —Comme toujours, répondit-il avec une grimace.


  Dans le taxi, la radio diffusait un débat cherchant à déterminer si La Joconde était vraiment un beau tableau et si son vol n’était pas, en fait, un bienfait.


  Le chauffeur fit une tentative pour engager la conversation avec Jennifer sur le sujet, mais elle s’était tassée dans un coin, le col remonté pour ne pas être reconnue, prétendant somnoler et il la laissa tranquille. Cela lui permit de réfléchir aux événements de la journée.


  Difficile d’imaginer que quatorze heures seulement s’étaient écoulées depuis le moment où Ferrat lui avait passé les menottes au petit-déjeuner. Tant de choses avaient changé en si peu de temps.


  La découverte des indices et son excitation grandissante à l’idée de retrouver l’original de La Joconde, mais aussi ses sentiments pour Tom.


  Elle le croyait quand il affirmait être désolé pour l’avoir impliquée dans cette histoire.


  Elle le croyait aussi quand il disait vouloir l’aider.


  Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle lui faisait totalement confiance.


  De toute façon, à qui faisait-elle entièrement confiance?


  La circulation était fluide et il leur fallut moins d’un quart d’heure pour rejoindre l’appartement de Besson, par la place de la Bastille.


  Devant l’entrée, Jennifer tapa le code et la porte de l’immeuble s’ouvrit, donnant accès à un petit couloir voûté fermé par une seconde porte vitrée.


  Elle localisa le nom de Besson sur l’interphone et appuya. Peu après, la porte s’ouvrit avec un bourdonnement. Elle fronça les sourcils.


  La dernière fois, Besson avait demandé le nom du visiteur… Peut-être avait-il deviné qu’à cette heure, ce ne pouvait être qu’elle ou Tom.


  Quelques minutes plus tard, l’ascenseur s’arrêta sur le palier du cinquième étage. Elle sortit, pensant trouver Besson sur le pas de la porte. Mais tout était désert et la porte entrouverte. Jennifer sentit instinctivement que quelque chose clochait.


  Elle sortit le pistolet de Tom et l’arma, remarquant aussitôt le verrou éclaté de la porte. Quelqu’un était entré.


  —Henri?


  Pas de réponse.


  Prudemment, en vérifiant derrière elle à chaque pas, elle progressa lentement jusqu’au laboratoire, la chambre aux parois en plastique brillant comme une lanterne chinoise au milieu de la pièce. Avec une appréhension grandissante, elle constata que l’une des parois avait été lacérée.


  Elle se glissa dans l’ouverture et s’arrêta net. Besson était attaché par les poignets et les chevilles à la table d’examen. Une lampe l’éclairait comme un tableau dans une galerie. Elle se précipita, mais le doute n’était pas permis: la dissymétrie de son visage, le côté droit imitant dans la mort la paralysie du gauche, le sang gouttant de son nez et du coin de sa bouche…


  Sauf que ce n’était pas du sang, constata-t-elle en se rapprochant, mais de la peinture coagulée en rigoles rouges comme la cire d’une bougie.


  Elle recula d’un pas tandis qu’une question lui traversait soudain l’esprit: si Besson était mort, qui lui avait ouvert la porte? Instinctivement, elle leva son arme mais, au même instant, un chiffon fut violemment plaqué sur son visage.
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  Place du Trocadéro, 16e arrondissement, Paris.


  23 avril –23h03.


  Les deux ailes trapues du palais de Chaillot les dominaient comme deux gardes maussades, flanquant la pointe étincelante de la tour Eiffel qui se dressait entre elles de l’autre côté de la Seine.


  —Tu crois que nous l’avons raté? demanda Archie.


  —J’espère que non, soupira Tom en fouillant du regard les terrasses et les fontaines descendant jusqu’au pont en dessous d’eux. Je n’ai vraiment pas envie d’avoir à fouiller cet endroit tout seul.


  —Et pourquoi pas?


  —Effondrements, inondations, puits naturels, câbles électriques dénudés… Sans parler du risque de se perdre.


  —Nous avons une carte. Ce ne doit pas être si difficile que cela.


  —Il y a près de trois cents kilomètres de galeries, annonça une voix derrière eux. Je suis Franzy. Vous êtes en retard.


  Sa tête paraissait bien trop petite pour le reste de son corps, ses yeux étaient si près l’un de l’autre que son strabisme permanent ne permettait pas de savoir dans quelle direction il regardait.


  Il avait des cheveux longs aux pointes décolorées et des piercings dans les narines, la langue et le sourcil gauche.


  Bien qu’il soit difficile de l’affirmer dans la pénombre, ses yeux semblaient soulignés avec de l’eye-liner, noir comme son jean et son T-shirt des Ramones.


  Les écouteurs blancs d’un lecteur MP3 étaient passés autour de son cou mince, l’un d’eux toujours enfoncé dans son oreille, l’autre pendant sur sa poitrine et laissant passer les échos étouffés d’une batterie accompagnée de hurlements.


  —Nous avons fait aussi vite que possible, s’excusa Tom. Ketter vous a expliqué ce que nous cherchons?


  —Vous cherchez Blanco.


  Franzy hocha la tête, cracha son chewing-gum et d’un coup de pied adroit l’envoya voler par-dessus le parapet.


  —Vous n’avez pas autre chose à mettre? demanda-t-il en indiquant le costume et les bretelles couleur moutarde d’Archie.


  —Ça vous pose un problème?


  —Non, si ça ne vous dérange pas de foutre en l’air votre costard.


  Il les entraîna vers le bas de la colline, loin de l’esplanade, et s’arrêta devant une plaque d’égout. Après avoir regardé autour de lui pour s’assurer que personne ne faisait attention à eux, il se baissa et la souleva à l’aide d’un petit crochet métallique.


  —Entrez.


  Tom descendit le long du puits vertical par l’échelle fixée au mur. Archie suivit, puis Franzy remit la plaque en place derrière lui avec un grand bruit qui résonna le long des parois. Arrivé en bas, Franzy prit la direction des opérations en s’engageant dans le passage étroit.


  —Par ici. Faites attention à vos têtes.


  Joignant le geste à la parole, il se baissa pour passer sous un gros tuyau en travers de la galerie.


  Ils continuèrent en silence sur le sol sec et inégal, la température diminuant à chaque pas, jusqu’à une grande bâche bleue tendue entre les parois du tunnel.


  Tom traduisit pour Archie le panneau qui y était accroché.


  —Site en construction. Défense de passer.


  Franzy souleva un coin de la bâche et leur fit signe d’avancer. De l’autre côté, une caméra placée sur une petite table s’enclencha dès que Tom se redressa.


  —Détection de mouvements. Ainsi, nous sommes prévenus de toute intrusion, expliqua Franzy.


  Derrière lui, des aboiements retentirent, accompagnés d’une illumination digne d’un arbre de Noël.


  —Ignorez les chiens. C’est juste un enregistrement pour effrayer les touristes.


  —Touristes?


  —Des gosses surtout. À la recherche d’un endroit pour se shooter ou pour baiser. C’est notre monde. Nous ne voulons pas d’intrus.


  —Nous?


  —En haut, ils nous surnomment les cataphiles. Mais nous n’aimons pas les noms, c’est trop limitatif. Nous voulons être libres.


  Ils parvinrent devant une grande porte qui s’ouvrit à leur approche.


  —Ils sont avec moi, annonça Franzy aux deux hommes, visages fermés, venus les accueillir.


  Les hommes les fouillèrent, puis, dans un grognement, leur firent signe de passer. Le tunnel s’enfonçait dans les ténèbres.


  —Parlez à voix basse, dit Franzy lorsqu’ils arrivèrent devant un épais rideau noir. Le film n’est pas terminé.


  —Le film? Quel film? demanda Archie.


  Franzy tira le rideau. Ils se retrouvèrent dans une sorte d’amphithéâtre caverneux uniquement éclairé par les images projetées sur un mur peint en blanc.


  Tom reconnut le film: Le voleur de bicyclette.


  En face, plusieurs terrasses avaient été creusées dans la pierre, sur lesquelles étaient assises des personnes qui regardaient l’écran d’un air concentré.


  D’autres s’embrassaient ou même dormaient.


  Entre les terrasses et l’écran, un espace avait été aménagé avec des canapés et des fauteuils où des gens fumaient et buvaient comme s’ils étaient chez eux.


  De l’autre côté de la salle, un petit groupe était rassemblé autour d’une bougie dont la lueur jaune révélait leurs visages absents, penchés sur le liquide sombre qui bouillonnait dans la cuillère qu’ils tenaient au-dessus d’une flamme, comme des sorcières autour d’un chaudron.


  —Nous avons creusé cette caverne, annonça fièrement Franzy. Nous passons des films plusieurs fois par semaine.


  —Où prenez-vous le courant?


  Tom secoua la tête, sidéré. Difficile d’imaginer ce monde de l’ombre qui évoluait sous les pieds de ceux du dessus.


  —Nous le détournons, avoua-t-il en riant. Comme nous utilisons l’eau des fontaines pour nos toilettes. Venez. Blanco est par là.


  Il les entraîna entre les terrasses. Quelques personnes levèrent la tête à leur passage, leur jetant un regard désintéressé avant de retourner au film. De l’autre côté, Franzy souleva un autre rideau.


  Cette fois, ils se retrouvèrent dans une pièce beaucoup plus petite avec des tables et des chaises dépareillées qui avaient dû être volées aux terrasses des restaurants ou des cafés. À gauche, deux tables faisaient office de bar et de cuisine. Les rires et les bruits de vaisselle de la vingtaine de personnes qui terminaient leur dîner les accueillirent.


  —Nous avons six ou sept restaurants dans Paris.


  —Qui connaît ces endroits? demanda Archie, aussi étonné que Tom.


  —Pas grand monde. Depuis les années cinquante, il est interdit de descendre ici. Les cataflics, les flics qui patrouillent dans les Catacombes, vous filent des amendes s’ils vous attrapent. Mais depuis l’arrivée de Blanco, ils nous laissent relativement tranquilles. Il était flic avant.


  Il se dirigea vers une table au fond de la salle. Un homme était assis, terminant son repas, un joint à la main. Il arborait un foulard rouge sur la tête, noué sur la nuque, et des perles décoraient sa barbe hirsute.


  Des piercings couraient le long de ses deux oreilles et chaque lobe contenait un cercle de plastique destiné à distendre la peau.


  Son cou était tatoué d’une étoile, sans que l’on puisse savoir s’il s’agissait d’un pentacle ou d’une étoile de David. Une fine barre de fer, hérissée de pointes, traversait la peau entre ses yeux.


  Ce ne sont pourtant pas ces décorations tribales qui frappèrent le plus Tom, mais son corps mince et athlétique de coureur de fond que l’on devinait sous le survêtement déchiré.


  Quoi qu’il fasse pour se distraire dans ces ténèbres insondables, cela lui réussissait très bien.


  —Blanco…


  Franzy paraissait soudain nerveux.


  —Voici les personnes dont je t’ai parlé, celles pour lesquelles Ketter s’est porté garant.


  —Asseyez-vous, ordonna l’homme d’une voix rauque, ses yeux pâles brillant sous ses sourcils noirs. Pas toi, Franzy. Dégage.


  Avec une grimace, ce dernier se dirigea vers le bar où il commanda un verre en les observant à distance d’un air boudeur.


  —Franzy se prend pour l’un d’entre nous, grogna Blanco avec un accent étrange, presque américain. Mais il n’a pas encore fait le saut. Il vit toujours là-haut. Il ne vient ici que quand ça le tente. Je n’aime pas les agnostiques. Ou vous croyez ou vous ne croyez pas…


  Il se tut le temps de se curer une dent.


  —Dans quelle catégorie vous situez-vous?


  —Ketter a dit que vous pourriez nous aider.


  —Je le pourrais. Je ne sais pas encore si je le voudrais, répondit l’homme sans sourire.


  —Nous vous payerons, proposa Tom.


  —Que pensez-vous que l’argent puisse acheter ici?


  Il haussa les épaules.


  —Si je vous aide, c’est parce que j’aurai choisi de le faire.


  Il ôta son foulard et réunit ses cheveux décolorés en une queue-de-cheval qu’il attacha avec un élastique.


  —Nous cherchons un endroit appelé l’autel des obélisques, expliqua Tom.


  —Jamais entendu parler.


  —Nous avons une carte.


  Tom repoussa les assiettes et l’étala sur la table. La vue du vieux tissu sembla éveiller une lueur d’intérêt dans le regard de Blanco. Il posa son joint et se pencha.


  —Elle date de quand?


  —Près de deux cents ans.


  Il siffla doucement.


  —La plupart de ces passages existent toujours… dit-il en suivant un certain nombre de lignes sur la carte. Mais il y a ici des endroits dont je n’ai jamais entendu parler.


  —Quand nous aurons fini, vous pourrez la garder, proposa Tom en espérant que cette perspective le déciderait. Tout ce que nous voulons, c’est que vous nous emmeniez jusque-là et que vous nous rameniez.


  Il indiqua le cercle rouge.


  —Vous savez où c’est?


  —Oui. Mais il n’existe pas… Le tunnel se termine ici.


  Il indiqua un point avant le cercle.


  —Je vous y emmènerai si vous voulez, mais ce sera une longue marche pour rien.


  —Longue comment? demanda Archie, inquiet.


  —Jusqu’au jardin du Luxembourg.


  —On pourrait y aller en taxi, suggéra-t-il plein d’espoir.


  Blanco lui jeta un regard noir.


  —Je ne suis pas remonté une seule fois en cinq ans et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer.


  77


  Avenue de l’Observatoire, 14e arrondissement, Paris.


  23 avril –23h54.


  Elle ne pouvait plus bouger, ses mains et ses chevilles attachées à la chaise. Ils lui avaient mis un bandeau sur les yeux, mais pas de bâillon. C’était plutôt inquiétant parce que cela signifiait qu’ils se fichaient pas mal qu’elle crie, parce que personne ne pouvait l’entendre ou venir à son secours. Elle était seule.


  Des voix. Elle ne reconnut pas la langue. Coréen? Japonais? Thaïlandais? Quelque chose comme ça.


  Était-ce la bande de Milo? Avait-il deviné qu’Henri les aidait?


  Quelqu’un arracha brutalement le bandeau.


  —Réveillée? Bien.


  Clignant des yeux, elle découvrit deux hommes de type asiatique debout de part et d’autre d’un écran de télévision. L’homme à gauche –petit, trapu et vêtu d’un costume noir– était totalement chauve.


  Sans cils ni sourcils, ce qui, avec le masque chirurgical blanc qu’il portait, lui donnait un air étrange, presque extraterrestre, dénué d’expression.


  Sa peau avait une texture pâle et brillante, un peu comme si elle avait été polie à la cire. L’homme à droite était vêtu de façon plus conventionnelle et affichait une bonne vingtaine de centimètres de plus, avec une tête carrée et une balafre en travers du nez.


  Il tenait un couteau qu’il ouvrait et fermait d’un geste mécanique.


  S’il s’agissait d’une mise en scène, elle était particulièrement efficace. Jennifer était terrifiée.


  —Qui êtes-vous? Que voulez-vous? bredouilla-t-elle, la gorge sèche et douloureuse.


  —Regardez, ordonna l’homme au couteau en faisant un signe à quelqu’un qui se tenait derrière elle.


  La télé s’alluma et le visage terrorisé de Besson emplit l’écran. Deux paires de mains apparurent, l’une tenant une cuillère en bois, l’autre un pot de peinture.


  De la peinture laquée rouge.


  Horrifiée, Jennifer tenta de détourner la tête, mais quelqu’un la força à regarder en l’attrapant par les cheveux.


  Elle ferma les yeux, mais le visage entrevu de Besson –ses yeux exorbités, ses lèvres bleuies– lui retourna l’estomac.


  —Regardez ou nous vous crèverons les yeux à vous aussi.


  Elle rouvrit les yeux. Besson avait maintenant des convulsions. Jennifer fixa alors un point en haut de l’écran de sorte qu’elle ne perçut plus qu’un étrange kaléidoscope de couleurs et de formes.


  Elle tenta également de fermer ses oreilles aux gargouillis que faisait Henri, en se concentrant sur les paroles que l’homme venait de prononcer: «Nous vous crèverons les yeux à vous aussi». S’agissait-il des types qui avaient tué et mutilé Hammon?


  Le film se termina et l’écran se couvrit de neige, illuminant la pièce d’une étrange lueur. L’homme de gauche s’avança et parla à travers son masque.


  —Il y a quinze ans, j’ai acheté deux tableaux…


  Chaque mot semblait avoir été soigneusement choisi.


  —Un Chagall et un Gauguin.


  —Vous êtes Asahi Takeshi? devina-t-elle, reliant soudain son absence de cheveux et de poils à l’histoire selon laquelle il aurait été intoxiqué par un produit radioactif.


  —L’un avait été peint par Rafael Quintavalle, l’autre par Henri Besson, continua-t-il sans répondre. Je suis certain que vous pouvez deviner qui me les avait vendus.


  —Hammon.


  Elle hocha la tête. Pas étonnant qu’Henri ait pu identifier aussi facilement les toiles.


  —Quand j’ai essayé de les revendre, j’ai découvert que ce n’était que des contrefaçons. Que j’avais été volé, humilié. J’ai donc recherché et trouvé les responsables, l’un après l’autre, et je les ai fait payer. Aujourd’hui, il ne reste plus que Razi. Mais le lâche ne leur survivra pas longtemps. Je n’oublie et ne pardonne jamais.


  Ils s’étaient trompés, comprit-elle. Milo n’avait rien à voir avec les morts de Hammon ou de Quintavalle.


  Il ne s’agissait que d’une vengeance, une vengeance brutale pour une escroquerie vieille de quinze ans et oubliée de tous. De tous, sauf de la victime.


  —Me tuer ne vous apportera rien…


  —Rien de ceci ne m’apporte quoi que ce soit. Je le fais parce que j’en ai envie, parce que je peux le faire.


  Il fit un signe à l’autre homme qui bloqua son couteau en position ouverte et s’avança vers Jennifer.


  —Attendez, cria-t-elle, les yeux fixés sur la lame. Je peux vous aider.


  —Comment? ricana-t-il.


  —Vos tableaux, les originaux, sont dans le coffre de mon hôtel. Je peux vous y donner accès.


  L’homme au couteau s’arrêta, attendant des instructions de Takeshi qui parut réfléchir.


  —J’écoute.


  —Vous aurez les certificats d’authenticité et les originaux. La salle des ventes aux enchères n’aura pas le choix et elle les vendra comme prévu. Personne ne saura jamais rien des copies que vous aviez achetées.


  Elle ne ressentait aucun remords. Hammon était mort et Razi avait quitté le pays.


  Les tableaux ne manqueraient à personne et, de toute façon, étant donné les circonstances, elle n’avait pas le choix.


  Takeshi hocha la tête, mais avant qu’il puisse répondre, l’un des hommes poussa un cri. Des lueurs bleues provenant de la rue illuminèrent la fenêtre de la cuisine. La police était là.


  Ils avaient finalement découvert l’endroit. Bien qu’elle ne puisse voir son visage sous le masque, Jennifer devina au regard froid et implacable de Takeshi et à la façon dont ses hommes vérifiaient leurs armes qu’ils n’avaient pas l’intention de se rendre docilement. Sauf si elle leur donnait un coup de main.


  —Je peux vous offrir une porte de sortie, dit-elle.
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  Tom avait eu raison de prendre un guide. Le sens de l’orientation d’Archie, généralement très fiable, était complètement inexistant dans ce labyrinthe de galeries et de couloirs souterrains.


  Ce n’était que lorsque l’une de leurs torches trouait l’obscurité pour éclairer le nom d’une rue gravé dans la pierre ou sur une plaque qu’il avait une vague notion du quartier sous lequel ils passaient.


  Dans cet environnement, Blanco s’avérait indispensable, malgré son humeur maussade.


  À la désorientation s’ajoutait la difficulté du chemin à suivre.


  Le sol inégal montait et descendait en suivant les veines de la pierre et rendait leur avance chaotique.


  Si, par endroits, ils pouvaient tenir debout, ailleurs, les canalisations et les câbles bas les obligeaient à ramper dans des siècles de gravats et de saleté et à traverser de véritables mares d’eau suintant des voûtes.


  Mais rien ne freinait les grandes enjambées de Blanco. Une seule constante dans ce dédale: les graffitis. À côté des inévitables croquis suggestifs et autres mots crus ainsi que des occasionnels slogans politiques, se trouvaient de véritables œuvres d’art.


  Colorées et belles, elles maquillaient les murs poussiéreux comme une tapisserie humaine, associant un squelette souriant à des personnages de dessins animés ou une grande feuille de marijuana à un dieu Maya, l’alunissage des Américains ou la chute du mur de Berlin.


  Ici, aucune distinction entre le trivial et le capital.


  Ce monde sous terre fixait ses propres priorités.


  Blanco s’arrêta près d’un mur de brique dans lequel un trou avait été creusé.


  —Les cataflics ferment les galeries avec des murs de brique et nous les démolissons. Ils tentent de nous clôturer comme du bétail, mais les tunnels ne leur appartiennent pas. Ils ne comprennent pas qu’ils sont dans un état pionnier. Ici, c’est nous qui faisons la loi.


  —De quand datent ces galeries? demanda Archie d’une voix essoufflée.


  C’était le seul sujet qui semblait passionner Blanco.


  S’il parvenait à le faire parler, ils pourraient se reposer un peu.


  Ils marchaient depuis une heure déjà.


  —Ces passages sont les vestiges des carrières de calcaire de l’époque gallo-romaine, répondit Blanco. De tout temps, des gens sont descendus ici. Regardez.


  Il approcha sa torche du mur. Parmi le kaléidoscope de graffitis colorés, Archie aperçut un nom gravé et une date: 1727.


  —Des aristocrates fuyant la Révolution, des paysans cherchant refuge pendant la Commune, des résistants au cours de la Seconde Guerre mondiale… Aujourd’hui, c’est notre tour.


  À la consternation d’Archie, il reprit sa marche.


  Quarante-cinq minutes s’écoulèrent encore.


  —Nous voici au bunker, annonça soudain Blanco. Plus très loin.


  —Un bunker?


  —Pour se protéger des raids aériens, les nazis avaient construit cet abri. Nous nous trouvons sous une école près du jardin du Luxembourg.


  Blanco indiqua avec sa torche une porte en fer rouillée équipée d’une roue comme les sas dans un sous-marin.


  Elle avait été sortie de ses gonds et posée contre le mur.


  Archie jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçut un panneau accroché au mur: Raucht verboten.


  —Interdit de fumer, traduisit Tom.


  —C’est tout aussi bien, souffla Archie d’une voix haletante. Une clope maintenant m’achèverait.


  —Les flèches indiquent le chemin jusqu’aux différents points d’entrée, reprit Blanco.


  Avec sa torche, il éclaira les flèches colorées peintes sur de la peinture blanche.


  —Les noires remontent vers la rue. Dépêchons-nous, ajouta-t-il d’un ton impatient. Il y a beaucoup de gamins par ici et les cataflics ne sont jamais très loin.


  Il passa au-dessus d’un tas de terre et de pierre, vestige d’un effondrement de la voûte, et Tom et Archie lui emboîtèrent le pas.


  Finalement, il s’arrêta.


  —Vous voyez, j’avais raison, annonça-t-il en montrant un mur épais.


  Un crâne était peint dessus, semblant les narguer.


  —Vous êtes sûr? insista Tom. Nous nous sommes peut-être trompés de chemin.


  —Je ne me trompe jamais, répondit Blanco. Le parcours se termine ici.


  —Alors, expliquez-moi ceci…


  Archie éclairait de sa torche la peinture grossière.


  Un petit hiéroglyphe représentant un scarabée avait été gravé dans l’œil gauche du crâne.
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  —Par ici.


  Jennifer traversa rapidement la cuisine tout en frottant ses poignets endoloris. Le retour du sang dans ses mains rendait douloureux le bout de ses doigts.


  Elle s’arrêta devant le miroir et pressa le bouton dans le coin inférieur droit du cadre, comme elle avait vu Besson le faire. Le panneau coulissa.


  Des bruits de pas lourds accompagnés du ronronnement de l’ascenseur provenaient de l’escalier. Takeshi lança un ordre et ses hommes se précipitèrent dans le passage dégagé. Jennifer referma le miroir juste au moment où l’ombre du premier policier franchissait le seuil de l’appartement.


  Elle mit un doigt sur ses lèvres. Takeshi hocha la tête et fit signe à ses hommes de se tenir tranquille. Une équipe de six membres de la brigade antigang, équipés de lunettes à vision nocturne et de mitraillettes, envahit l’appartement, se dispersant deux par deux pour sécuriser les lieux. Dans chaque pièce, un homme prenait position à l’entrée pendant que l’autre fouillait l’endroit. Le corps de Besson était dans la dernière pièce et sa découverte provoqua un nouveau tumulte.


  Quelques minutes plus tard, Ferrat, suivi de cinq policiers en uniforme, entra dans l’appartement et alla directement jusqu’au cadavre. Il réapparut bientôt, jurant entre ses dents et distribuant des ordres.


  Quelqu’un trouva l’interrupteur et alluma.


  C’était étrange de les regarder ainsi, comme devant un grand écran. Takeshi avait l’air particulièrement fasciné, les yeux fixes, des perles de sueur sur le front.


  Ferrat s’approcha du miroir et rectifia les boutons de son uniforme sans cesser de lancer ses instructions.


  Jennifer retint son souffle.


  Ses yeux semblaient plonger directement dans les siens. Finalement, il se détourna lors de l’arrivée de l’équipe de la police scientifique.


  —Besson m’a dit qu’il y avait un passage pour sortir d’ici, chuchota-t-elle.


  —Où?


  —Je n’en sais rien. Je sais seulement qu’il y en a un.


  En silence, elle déplaça quelques boîtes rangées devant un mur et pointa triomphalement le doigt vers une ouverture juste assez large pour permettre à un homme de passer.


  —Où cela mène-t-il? demanda Takeshi, sceptique, en s’accroupissant.


  —Loin d’ici. C’est tout ce qui m’intéresse pour l’instant.


  —Passez devant, ordonna-t-il.


  —Pas de problème.


  Elle s’allongea et commença à ramper avant de s’arrêter brusquement.


  —Vous voyez une peinture sur les étagères? demanda-t-elle.


  —Pour quoi faire?


  —Elle appartient à… à l’un de mes amis. Il m’a demandé de la récupérer. Elle ne vous sert à rien.


  Takeshi la fixa un moment, puis murmura quelque chose à l’un de ses sbires qui disparut. Il revint quelques instants plus tard avec une petite caisse. Dans le coin supérieur droit, elle vit un F. Un F comme Félix.


  —C’est bien ça, dit-elle en se remettant à ramper.


  Le passage faisait à peu près cinq mètres de long et était juste assez large pour lui permettre d’avancer à la force des coudes. Tout était plein de saletés, de poussière, de toiles d’araignées, de déjections de souris et donnait l’impression de n’avoir jamais été utilisé.


  Au bout se trouvait une petite grille qu’elle dégagea d’un coup de poing.


  Elle passa la tête dans l’ouverture, regarda en bas puis en l’air, rentrant la tête juste à temps.


  —C’est une cage d’ascenseur! dit-elle tandis que la cabine passait devant l’ouverture. Il y a une porte juste en dessous, de l’autre côté. Je crois que je peux l’atteindre. Attendez ici.


  Après avoir vérifié que la cabine s’était arrêtée, elle se pencha en avant jusqu’à ce que le haut de son corps soit totalement hors du trou. Tandis que Takeshi tenait ses jambes, elle attrapa le câble en acier reliant la cabine au toit.


  —Je l’ai, dit-elle.


  Du bout du pied, elle poussa un loquet et la porte s’ouvrit.


  —Allez-y, cria Takeshi.


  Jennifer descendit un peu le long du câble pour être à la bonne hauteur, l’acier lui sciant les mains, puis elle se balança en direction de l’ouverture. Elle atterrit accroupie et s’agrippa au bord de la porte pour ne pas retomber en arrière.


  —À vous, lança-t-elle.


  Aidé par l’un de ses hommes, Takeshi suivit le même chemin. Il se laissa glisser le long du câble et s’immobilisa, les yeux écarquillés et le souffle court, comme paralysé. Toutes ces années d’isolement et de manque d’exercice l’avaient de toute évidence affaibli plus qu’il ne le croyait. Il glissa encore de quelques centimètres le long du câble graisseux.


  Jennifer s’allongea et tendit le bras.


  —Attrapez ma main!


  Il hocha la tête et, cette fois, se jeta en avant en agrippant sa main.


  Au-dessous d’eux, la cabine commença à remonter avec un grincement mécanique.


  Jennifer recula très vite et le tira à l’intérieur, les jambes de Takeshi franchissant le seuil juste à l’instant où la cabine arrivait à leur hauteur.


  —Merci, dit-il.


  Après s’être relevé, il s’inclina légèrement devant elle avant d’essuyer son front avec un mouchoir immaculé. Puis, après un instant de réflexion, il ôta son masque et sourit, dévoilant ses dents étroites.


  —Je ne pardonne pas facilement. Mais je n’oublie pas non plus.


  80


  Les Catacombes, Paris.


  24 avril –minuit 50.


  —Vous avez des outils? demanda Tom.


  Blanco hocha la tête et sortit de son sac un petit marteau et un piton.


  —C’est au cas où j’aurais besoin de tendre une corde en travers de quelque chose, expliqua-t-il.


  Tom se mit au travail, creusant dans le mortier avec le piton en métal. Petit à petit, il dégagea le pourtour de la pierre qu’il put bientôt déloger.


  —Y a quoi derrière? demanda Archie.


  Tom se rapprocha et plongea le bras dans le vide.


  —Rien, répondit-il avec un petit sourire. Aide-moi à dégager d’autres pierres.


  Archie s’agenouilla à côté de lui, Blanco restant en arrière. Tom se demanda s’il ne leur en voulait pas un peu de violer ainsi un coin secret de son royaume.


  Ils dégagèrent un espace suffisant et se glissèrent dans le trou. De l’autre côté il semblait y avoir la continuation directe du tunnel.


  En vérifiant la carte, Tom prit cette fois la tête du petit groupe. Le passage tournait vers la droite et s’élargissait, dévoilant ainsi, de chaque côté, une série de grandes ouvertures voûtées.


  Elles débordaient d’os et de crânes humains disposés en arrangements complexes comme les parterres d’un jardin de Le Nôtre. À certains endroits, ces entassements s’étaient effondrés et les os blanchis s’étaient répandus sur le sol comme une avalanche.


  —Nous devons nous trouver dans une partie de l’ossuaire, dit Blanco.


  —De quoi? demanda Archie.


  —À la fin du XVIIIe siècle, on a commencé à descendre ici les cadavres de Paris pour éviter la propagation des maladies, expliqua Tom.


  —Huit millions de personnes, confirma Blanco. Toute la ville est construite sur des cimetières.


  Le tunnel se rétrécit de nouveau avant de déboucher sur une grande salle triangulaire. Ils s’arrêtèrent à l’entrée. À la lueur des torches, ils distinguèrent une forme blanche.


  —C’est ça. L’autel des obélisques, souffla Tom.


  Le sommet du triangle formant la salle avait été tapissé d’un marbre blanc gravé d’une frise de hiéroglyphes qui brillait sous l’éclat des torches. Au centre, une plaque de marbre noir.


  Directement sous la plaque et appuyé contre le mur, il y avait un simple autel. Deux obélisques noirs de près d’un mètre de haut surmontaient son plateau.


  La base de l’autel elle-même était décorée de médaillons de marbre, chacun gravé d’un symbole égyptien différent –une pyramide, un sphinx, un scarabée et un profil d’Anubis.


  Tom lut les mots gravés en italien sur une plaque dorée.


  —Per me si va tra la perduta gente… Par ici, pour rejoindre les perdus, traduisit-il. C’est de Dante, une phrase inscrite à l’entrée des enfers. Je ne sais pas si ceci ouvre la porte de l’enfer, mais il devrait y avoir une serrure, fit-il remarquer en montrant la clé qu’ils avaient trouvée dans leur petit obélisque.


  —Regarde, dit Archie en désignant l’un des médaillons.


  Il était différent des autres. Au lieu d’un symbole égyptien, un N entouré d’une couronne de laurier y était gravé. Le même symbole que sur la clé.


  Tom le poussa, puis le tira, sans résultat. Pas même lorsqu’il glissa dessous la lame de son couteau.


  —Essaye de le faire tourner, suggéra Archie.


  —Comment?


  —Comme ça.


  Il appuya sur le médaillon comme on le ferait avec une poignée de porte.


  Sous la poussée, le médaillon effectua un quart de tour avant de se détacher de l’autel et de lui rester dans les mains, dévoilant un trou circulaire.


  —Il y a un verrou! Passe-moi la clé.


  Archie enfonça la clé dans la serrure et tourna. Le mécanisme résista, mais finit par céder dans un déclic.


  Tom saisit alors le bord de l’autel et tira.


  Le plateau glissa facilement grâce à une grande charnière qui servait de contrepoids. Une cavité apparut, grande comme un cercueil.


  —Merde, jura Blanco, sidéré, en se précipitant pour mieux voir.


  —Pas de tableau, constata Archie, déçu.


  —Mais il y a bien quelque chose, corrigea Tom.


  Il tendit le bras pour récupérer l’objet qu’il avait aperçu et le souleva avec précaution. Après avoir soufflé pour en enlever la poussière, il constata qu’il s’agissait du masque en plâtre d’un visage humain.


  —Qu’est-ce que c’est que ce truc? demanda Archie, aussi surpris que dégoûté.


  —Un masque funéraire, répondit Tom. Ils étaient très populaires aux XVIIIe et XIXe siècles. J’ai eu l’occasion de voir celui de Dante au Palais Vecchio à Florence.


  Il examina les joues maigres, le front chauve et le nez protubérant et il lui sembla percevoir l’écho d’un certain désespoir dans ces traits silencieux.


  —Ce n’est pas Dante, remarqua Archie. C’est Napoléon.


  —Exact, confirma Blanco. Napoléon Bonaparte.


  Il avançait la main pour le toucher quand Tom lui saisit soudain le poignet, lui arrachant un cri de douleur.


  —Qu’est-ce qui te prend? demanda Archie.


  —Éteins ta torche, répondit Tom. Maintenant, regarde ses doigts!


  Il indiqua d’un signe de tête des tâches luminescentes sur le pouce et l’index de Blanco.


  —De la peinture phosphorescente. Il a laissé des marques sur le chemin derrière nous…


  Tom tordit le bras de Blanco derrière son dos, puis fouilla ses poches et trouva un petit tube de peinture.


  —Le produit devient visible après quelques minutes au contact de l’air, expliqua Tom. C’est pour ça que nous n’avons rien remarqué.


  —Je peux expliquer…


  —Pour qui travaillez-vous?


  —C’est au cas où nous nous perdrions, protesta Blanco.


  —Foutaises. Vous pourriez retrouver votre chemin avec un sac sur la tête. Qui vous a payé?


  —Personne, protesta-t-il en se débattant furieusement pour dégager son bras.


  D’une brusque torsion, Tom lui brisa son poignet.


  Blanco hurla et s’immobilisa.


  —Qui?


  —Je ne connais pas son nom.


  Les mots sortaient maintenant dans un charabia larmoyant.


  —Il est arrivé juste avant vous, je devais seulement marquer le chemin…


  —Milo, dit Archie, les dents serrées. Il a dû apprendre notre visite chez Ketter et le forcer à parler.


  —Ça fait combien de temps qu’on est là?


  —Dix, quinze minutes tout au plus.


  —Alors, nous ne pouvons pas repartir par le même chemin. Il doit être juste derrière nous.


  Tom relâcha la pression sur le bras de Blanco.


  —Par où pouvons-nous passer?


  Frottant son poignet, Blanco lança à Tom un regard haineux.


  —Je ne connais pas ces galeries.


  —Dans ce cas, vous feriez mieux d’apprendre très vite si vous ne voulez pas que je vous casse bien plus qu’un poignet.


  Blanco haussa les épaules.


  —Montrez-moi la carte.


  Tom l’étala sur l’autel et Blanco se pencha.


  —Nous devons nous trouver à côté de l’ossuaire principal. Il devrait y avoir un passage par là. Ensuite, il suffira de suivre les flèches jusqu’à la rue.


  —Quelle direction? demanda Archie en indiquant les sentiers qui partaient de la salle.


  —Celle de gauche.


  Ils se précipitèrent, Tom poussant Blanco devant lui, et longèrent plusieurs cavités débordant de crânes humains avant d’arriver devant un autre mur.


  Tom et Archie se mirent aussitôt au travail, tapant, creusant et retirant les pierres jusqu’à ce qu’ils aient enfin dégagé une ouverture suffisante.


  Tom entendit un bruit de course et des voix venant vers eux.


  —Il faut suivre les flèches noires, dit Blanco en désignant le mur. Les flèches noires aboutissent toujours à une sortie.


  Ils s’élancèrent, dépassant de nouvelles chambres funéraires, avant d’être bientôt forcés de s’arrêter.


  Le plafond de la galerie s’était en partie effondré et avait été partiellement étayé par de grosses poutres.


  Blanco les tira en arrière.


  —Ce sont des travaux provisoires, prévint-il. Il n’en faudrait pas beaucoup pour que tout s’écroule.


  Tom rasa les murs. L’une des poutres émit un craquement et un peu de terre tomba et saupoudra le sol.


  —Vite, pressa Tom.


  Les voix se rapprochaient, à tel point qu’il pouvait presque comprendre les paroles.


  Archie se précipita à sa suite, mais son costume s’accrocha à un clou. Tirant pour se dégager, il heurta par inadvertance une des poutres qui vacilla et tomba.


  —Merde! jura-t-il en se tournant pour attraper Blanco. Vite!


  Mais avant qu’il ait pu faire un pas, le plafond s’effondra brusquement avec un grondement de protestation. Le visage de Blanco disparut derrière le nuage de pierre et de poussière.


  —Il faut le tirer de là, cria Tom.


  Archie secoua la tête.


  —Il faudra qu’il tente sa chance avec Milo.


  —Ce n’est pas une chance, c’est une sentence de mort. Nous ne pouvons pas l’abandonner.


  —Nous ne pouvons pas non plus revenir en arrière. Sauf si tu veux également tenter ta chance avec Milo.


  Tom réfléchit un instant, soupesant les options. Finalement, il dut admettre qu’Archie avait raison.


  —Alors, sortons vite d’ici.


  Ils partirent au pas de course, suivant les flèches noires qui les conduisirent jusqu’à une grille. Tom se chargea du verrou. Derrière, le béton et la lumière électrique remplacèrent la terre et l’obscurité.


  —Nous devons nous trouver dans une partie ouverte au public.


  —Tu veux dire que des gens payent pour descendre ici?


  Ils continuèrent leur chemin et franchirent une autre grille avant de parvenir, enfin, au pied d’un escalier en colimaçon qu’ils gravirent jusqu’à une petite pièce située au niveau de la rue.


  La porte était également cadenassée, mais Tom n’eut aucun mal à en venir à bout.


  Ils émergèrent à l’air libre. Il avait plu et le sol brillait comme un miroir noir sous les lampadaires.


  Deux taxis attendaient à une station.


  Tom respira l’air frais à pleins poumons et sentit la tension dans sa poitrine se relâcher.


  —Prenons un taxi. Nous sommes en retard pour le rendez-vous et Jen va s’inquiéter.
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  Les Catacombes, Paris.


  24 avril –1h32 du matin.


  —Laissez-moi deviner. Ils se sont échappés, dit Milo, son doigt tapotant la gâchette avec colère.


  —Ils ont fait tomber les échafaudages qui soutenaient le plafond du tunnel. Nous n’avions pas l’équipement nécessaire pour passer, expliqua Djoulou.


  —Bordel! cria Milo, dégoûté. Comment savait-il que nous les suivions?


  —C’est à lui qu’il faut le demander, dit Eva en poussant Blanco qui tomba à genoux, serrant son poignet cassé contre sa poitrine.


  —Kirk l’a abandonné derrière lui?


  Milo s’accroupit et releva son menton avec la crosse de son pistolet.


  —Ce n’est pas son genre. Qu’avais-tu fait?


  —Il a vu la peinture, protesta Blanco faiblement. Je ne lui ai rien dit.


  —Pas même le chemin de la sortie?


  Blanco baissa les yeux d’un air coupable.


  —Colonel, regardez ça…


  Djoulou tira le haut de l’autel et dégagea l’alcôve.


  —Elle est vide.


  —Évidemment qu’elle est vide, cracha Milo. Que croyez-vous que Kirk soit venu faire ici? Du tourisme? La question est: qu’y avait-il dedans?


  Il se tourna vers Blanco.


  —Un masque… bredouilla ce dernier. Le moulage en plâtre du visage d’un homme. Kirk a dit que c’était un masque mortuaire.


  —De qui?


  —Ils ont parlé de Napoléon, répondit-il, hésitant. Je n’ai fait que l’apercevoir, mais ça y ressemblait.


  Eva fronça les sourcils.


  —Une impasse ou un nouvel indice?


  —Je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, nous ne trouverons pas la réponse ici.


  —Que fait-on de lui? demanda-t-elle en montrant Blanco.


  Milo réfléchit, puis indiqua l’autel d’un signe de tête.


  —Puisqu’il se plaît tant ici, il peut y rester.


  —Non! cria Blanco quand Djoulou et l’un de ses hommes le traînèrent vers l’autel.


  —Je vous en supplie, non! hurla-t-il quand ils le jetèrent dans la cavité. Pitié, non! sanglotait-il encore lorsque le plateau de l’autel se referma.


  Le mécanisme s’enclencha avec un bruit sourd étouffant à jamais ses cris.
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  Place Saint-Michel, 6e arrondissement, Paris.


  24 avril –2h01 du matin.


  Quand le taxi s’arrêta, Jennifer sortit de l’ombre de la porte où elle s’était abritée et leur fit signe.


  —Excuse-nous pour le retard, lança Tom par la vitre.


  —Je viens juste d’arriver.


  Elle tendit la caisse laissée par Besson pour Tom.


  —Tu t’es battue? demanda Archie, presque impressionnée.


  Les vêtements de Jennifer étaient tâchés d’huile et son visage et sa gorge portaient des marques évidentes.


  —Et vous? répliqua-t-elle, indiquant d’un signe de tête leurs vêtements en lambeaux maculés de terre.


  —Nous venons simplement de passer trois heures à ramper dans toutes sortes de merdes. Tu étais supposée passer le temps tranquillement avec Besson.


  —Où crois-tu que j’ai récolté ça? répliqua-t-elle en touchant son visage.


  —Mais…


  —Henri est mort.


  —Milo… dit aussitôt Tom les dents serrées, regrettant de ne pas avoir insisté pour que Besson les accompagne.


  Mais Jennifer le surprit.


  —Takeshi.


  Elle leur raconta alors sa soirée, de la découverte du corps de Besson jusqu’à sa fuite en compagnie du Japonais et de ses hommes pour échapper aux policiers.


  —Ainsi, Milo n’a pas tué Rafael? fit Tom.


  Il repassa dans sa tête les événements des derniers jours pour essayer de comprendre où il avait pu se tromper.


  —Tu veux surtout dire que Takeshi est arrivé le premier, grogna Archie. Milo aurait fini par le liquider de toute façon.


  —Où est Takeshi maintenant?


  —Je lui ai dit que les originaux de ses toiles se trouvaient à mon hôtel. J’imagine qu’il est en route pour les récupérer.


  —On dirait qu’il t’en doit une.


  —Pour être franche, j’étais surtout heureuse de sortir de là vivante. Et de votre côté, vous avez trouvé quelque chose?


  —Oui, quelque chose… mais nous ignorons ce que ça signifie. Montre-lui.


  Archie lui tendit le masque avec précaution. Elle l’examina d’un air curieux.


  —Mais pourquoi cacher ce masque? Même si c’est celui de Napoléon, je ne vois pas ce qu’il vient faire dans notre histoire.


  —Nous non plus.


  —C’est une pièce rare, vous croyez? demanda-t-elle.


  —On dirait un original, ce qui en fait donc une pièce unique. Pourquoi?


  —Plus il est rare, plus il sera facile de retrouver sa trace.


  —Comment ça?


  Jennifer montra l’autre côté de la rue où un café restait ouvert toute la nuit. Un néon indiquait un accès internet.


  Quelques minutes plus tard, ils étaient assis autour d’un écran avec leurs cafés, le dos tourné à l’étudiant qui tenait la caisse pour dissimuler leurs visages.


  Masque mortuaire. Napoléon, tapa Jennifer.


  —Voilà, dit-elle en sélectionnant le deuxième résultat sur les sept cent cinquante mille réponses obtenues. Différentes versions du masque mortuaire de Napoléon circulent, lu-t-elle. L’original fut réalisé par le docteur Francis Burton quarante heures après la mort de l’empereur.


  Elle sauta des paragraphes et résuma la suite:


  —Apparemment, le moulage de Burton a été volé, mais une copie a été retrouvée plus tard entre les mains du docteur Francesco Antommarchi.


  —Qui?


  —Antommarchi.


  Elle consulta de nouveau l’écran.


  —C’était le médecin personnel de Napoléon. Il semblerait qu’il ait reçu la permission du gouvernement français de faire des copies en bronze et en plâtre de…


  —Antommarchi? coupa brusquement Archie.


  —C’est exact.


  —C’était lui le propriétaire du livre.


  —Tu es sûr?


  —Évidemment, protesta-t-il. Le commissaire-priseur a dit qu’il provenait de la bibliothèque personnelle du docteur Francesco Antomachin. Cela figurait également sur l’ex-libris.


  —Tu as raison, dit Tom. Une nouvelle pièce du puzzle.


  —D’après ce que je lis, Antommarchi n’a pratiquement pas quitté Napoléon pendant les deux dernières années de sa vie, reprit Jennifer. Il était avec lui au moment de sa mort et a même participé à l’autopsie du corps.


  —Dans ce cas, il est possible que Napoléon se soit confié à lui sur son lit de mort, suggéra Tom. Peut-être lui a-t-il même parlé de La Joconde, des Catacombes et de la carte cachée dans le service de table égyptien.


  —Tu veux dire que le tableau aurait un jour séjourné dans les Catacombes? demanda Archie.


  —Sinon comment le masque mortuaire possédé par Antommarchi serait-il arrivé là? Il a dû le mettre à la place du tableau, puis il a muré le passage derrière lui.


  —Napoléon avait dû lui expliquer exactement où le trouver et lui donner une autre clé, remarqua Jennifer. Sinon, il aurait été obligé de détruire le livre et l’obélisque en porcelaine pour avoir accès au tableau.


  —Cela ne nous avance pas beaucoup, soupira Archie. On ne sait toujours pas où se trouve la toile aujourd’hui.


  Il y eut un long silence pendant qu’ils réfléchissaient à la situation.


  —Que lui est-il arrivé finalement? demanda Archie.


  —À qui? Au docteur? Je ne sais pas.


  Jennifer lança une recherche, cette fois sur le nom d’Antommarchi, puis consulta les premiers résultats.


  —On dit ici qu’il a émigré à la Nouvelle-Orléans en 1834, puis à Cuba où il est mort quatre mois plus tard de la fièvre jaune. Il est enterré au cimetière Santa Ifigenia à Santiago de Cuba.


  —C’est tout?


  —Attendez, ceci est plus intéressant. La plupart des biens d’Antommarchi, y compris ses toiles, ses meubles et une copie du masque funéraire de Napoléon, furent laissés en héritage au gouverneur de Santiago de Cuba qui avait autorisé Antommarchi à vivre et à travailler chez lui. Ces mêmes biens furent plus tard rachetés aux descendants du gouverneur par Julio Lobo Olavarria, un millionnaire cubain, pour être ajouté à sa collection qui est aujourd’hui exposée au musée Napoléon de La Havane.


  —Je pense qu’ils auraient pigé s’ils avaient La Joconde accrochées sur leur mur, fit remarquer Archie.


  —Pas si quelque chose d’autre a été peint par-dessus, dit Jennifer.


  —Que veux-tu dire?


  —Souvenez-vous. Rafael avait collé un timbre par-dessus un autre sur la lettre qu’il a laissée à Tom. Nous n’avons pas compris tout de suite, mais peut-être voulait-il nous dire que La Joconde était également cachée de cette façon. Sous une autre peinture. Une peinture récupérée par Antommarchi. Et elle y est peut-être encore.


  Un silence consterné accueillit ces paroles, seulement troublé par le rire de deux Japonaises installées à un autre ordinateur et qui chargeaient des photos d’elles sur leur blog.


  Archie poussa un gros soupir et secoua la tête.


  —Pas question pour moi d’aller à Cuba.


  —J’irai avec Jennifer, dit Tom. Je veux que tu restes ici et que tu gardes un œil sur J-P. Si Milo s’énerve, il pourrait s’en prendre à lui pour me forcer à sortir du bois.


  —Personne n’ira à Cuba. Sauf à la nage. Ferrat doit faire surveiller tous les aéroports.


  —Tu m’as bien dit que Razi était à Cuba? demanda Tom à Jennifer.


  —Oui. Nous pensons que les Cubains lui doivent une faveur pour une escroquerie qu’il les a aidés à mettre sur pied, il y a quelques années.


  —Ton nouvel ami Takeshi te doit également une faveur. Et je suis certain qu’il serait vraiment très intéressé de savoir où se cache Razi, dit Tom avec un sourire. Peut-être même suffisamment pour nous prêter son avion privé.
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  Hôpital de la Pitié-Salpêtrière, 13e arrondissement, Paris.


  24 avril –8h02 du matin.


  Il ne pouvait pas le prouver, mais il était pratiquement certain que les infirmières avaient reçu ordre de rationner la morphine qu’elles lui injectaient.


  Ou alors, ils avaient délibérément laissé des balles dans son corps pour le contrarier.


  Sinon comment expliquer la douleur dans sa jambe qui grandissait d’heure et heure et le torturait comme de la lave brûlante?


  Et pas question de gober un mot du baratin qu’ils s’entêtaient à lui débiter comme quoi c’était une preuve de guérison!


  La clé tourna dans la serrure et Dumas se redressa, prêt à en découdre une fois de plus avec le médecin.


  Mais à la vue de son visiteur, la colère l’envahit.


  —Que viens-tu foutre ici?


  —Quel mal y a-t-il à rendre visite à un vieil ami? demanda Troussard en approchant une chaise du lit.


  —Comment es-tu entré?


  —Ces gardes sont là pour t’empêcher de sortir, pas pour interdire l’entrée.


  —Ferrat sait que tu es là?


  —Ferrat m’a demandé de venir. Il a pensé que nous pourrions peut-être discuter.


  —Je n’ai rien à te dire, lâcha Dumas en lui tournant le dos.


  —Tu n’as rien à dire à personne, reconnut Troussard en riant. C’est bien le problème. Je leur ai dit qu’ils perdaient leur temps, que tu n’étais qu’un ivrogne. Que tu ne te rappelais probablement même pas quels muscles contracter pour pisser ou chier, sans parler du reste. Mais ils m’ont quand même demandé d’essayer.


  Il posa une main sur le bras de Dumas en signe d’apaisement.


  —Si tu me touches encore une fois, je vais te prouver que je me souviens parfaitement de l’usage de mes muscles, gronda Dumas les dents serrées.


  Troussard retira sa main.


  —Franchement, je me moque que tu parles ou non, persifla-t-il d’un ton méprisant. Mais moins tu coopères avec nous, plus lourde sera ta peine.


  —Que veux-tu dire par coopères avec nous? Ferrat n’est pas stupide. Il ne serait pas assez idiot pour laisser un clown dans ton genre se mêler de cette affaire.


  —L’idiot, c’est toi. Ferrat transmet quotidiennement des rapports de ses progrès à un certain nombre de responsables du Louvre dont je fais partie.


  —Oh, félicitations! Trente ans de lèche-cul et te voilà sur une liste de diffusion… La réalisation de tous tes rêves.


  —Le président lui-même reçoit ce rapport, fit remarquer Troussard d’un air hautain.


  —Vraiment? Et quelles sont les dernières nouvelles du front? Quel scoop époustouflant peux-tu m’annoncer aujourd’hui?


  —Comme si j’allais te le dire!


  —Je crois plutôt que tu n’en sais rien. Tu n’as pas changé, que de la gueule!


  —Que dis-tu de ça, alors? répliqua Troussard, furieux. Un des membres du gang de Milo est une femme.


  —Tu crois vraiment que je vais avaler ça?


  —Le FBI a identifié le prélèvement d’ADN, lança Troussard d’un air triomphant. Eva Quintavalle. Ce qui est confirmé par les déclarations d’un témoin qui affirme qu’une femme a tiré sur un des policiers dans le tunnel. La dernière fois qu’elle a été vue, c’était à Tokyo où elle a rendu visite à un certain Asahi Takeshi, un homme d’affaires japonais soupçonné d’être lié aux yakusas. Nous pensons qu’elle pourrait l’avoir contacté comme acheteur potentiel…


  Il se tut, puis se leva en hochant la tête lentement.


  —Oh, je te vois venir… Mais ça ne marche pas.


  —Qu’est-ce qui ne marche pas? demanda innocemment Dumas. Tu t’en vas déjà? Mais tu viens juste d’arriver.


  —Tu te trouves très malin, n’est-ce pas? rétorqua Troussard. Tellement plus malin que tout le monde. Et pourtant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ce n’est pas moi qui suis placé aux arrêts.


  —Crois-moi, je préférerais être en prison plutôt que d’avoir à t’écouter rabâcher tes conneries plus longtemps.


  —C’est ce qu’a dit ta femme quand elle t’a quitté?


  Dumas se leva d’un bond, la douleur dans sa jambe oubliée, et plaqua Troussard contre le mur, la main serrée autour de son cou.


  —Ne parle plus jamais d’elle, espèce de salaud.


  —Garde! croassa Troussard, les yeux désespérément tournés vers la porte. Garde!


  Quelques secondes plus tard, un policier maîtrisait Dumas pendant qu’un autre soutenait Troussard, encore tremblant.


  —Ça va, dit Dumas en repoussant le policier et en se recouchant. Faites-le sortir d’ici.


  Les gardes entraînèrent Troussard vers la porte.


  Pendant un instant, il parut sur le point de lancer une dernière remarque, mais le regard de Dumas l’en dissuada et il sortit en se frottant la gorge.


  Dumas attendit que la clé ait tourné dans la serrure avant de sortir le téléphone qu’il était parvenu à subtiliser dans la poche de Troussard.


  Il composa un numéro, puis n’obtenant pas de réponse, en fit un autre.


  —Archie, c’est Jean-Pierre.


  —J-P! Comment vas-tu, mon pote? D’où appelles-tu?


  —Aucune importance. Où est Félix?


  —En route pour Cuba avec Jennifer.


  —L’agent du FBI? s’étonna Dumas.


  La dernière fois qu’il en avait entendu parler, ils lui tendaient un piège.


  —Beaucoup de choses se sont produites depuis ton arrestation.


  —Tu me raconteras ça plus tard. Il faut que tu transmettes un message à Félix. Tu dois le mettre en garde contre Eva.


  —Eva?


  —Elle est dans le coup avec Milo.


  Un silence.


  —À quoi ils te shootent là-bas?


  —Je ne plaisante pas. Troussard sort d’ici. Il m’a dit que le FBI l’avait identifiée grâce à un prélèvement d’ADN effectué sous le tunnel. Elle n’était pas là-bas en qualité d’otage, elle était la complice de Milo.


  —Félix n’a pas emporté son téléphone avec lui pour ne pas se faire repérer.


  —Alors, tu dois le rejoindre.


  —Comment? Je suis fiché par Interpol. Je ne dépasserai pas les boutiques de Duty Free.


  —Ils y sont bien parvenus eux.


  —Ils ont emprunté le jet d’un gangster japonais qui devait une faveur à Jennifer. Asahi…


  —Takeshi, termina Dumas, le visage fermé.


  —Tu le connais?


  —Archie, ils pensent que Takeshi est un des acheteurs. Eva lui a rendu visite, il y a quelques mois.


  —Mon Dieu, c’est un piège, souffla Archie.


  —Si tu ne peux pas te déplacer, trouve quelqu’un pour le faire à ta place. Et il vaudrait mieux qu’il ait un plan en béton.
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  Le Malecón, La Havane, Cuba.


  24 avril –22h12.


  Les filles déambulaient le long du Malecón, leur rouge à lèvres brillant comme une invitation dans la lumière des phares.


  Jupes retroussées, elles arpentaient le trottoir comme des lionnes en cage sous l’œil des maquereaux installés contre la digue où ils jouaient aux cartes en fumant.


  Au milieu des eaux du port, une lumière rouge clignotait au sommet d’une bouée, ressemblant plus à un clin d’œil racoleur qu’à un avertissement aux bateaux.


  Jennifer et Tom marchaient en silence, déclinant les occasionnelles offres de cigares sortis en fraude de l’usine Partagas et ignorant les sifflements incessants des vélos taxis les invitant à monter.


  Après dix heures d’avion passées à rattraper leur retard de sommeil, ils appréciaient le souffle doux de la brise dans leurs cheveux et l’odeur forte de la mer.


  —Tu crois vraiment que la toile est dans ce musée? demanda Jennifer.


  Un vieux scooter chargé de provisions les croisa en pétaradant.


  —D’après le catalogue, ils exposent quatre ou cinq toiles ayant appartenu à Antommarchi, répondit Tom. Mais il faudra attendre demain matin pour en être sûr.


  —Et si ce n’est pas le cas?


  —Alors, nous continuerons à chercher. Il n’y a aucune raison de croire qu’elle a été détruite. D’ailleurs, qu’est-ce que l’on pourrait faire d’autre pour prouver nos dires et délivrer Eva?


  Une Chevrolet Bel Air bleu néon de 1957 passa en ronronnant, ses fins ailerons luisants sous la lumière orangée des lampadaires, comme des flammes sur une fusée de lancement. Jennifer sourit à cette image aussi incongrue que sa présence dans ce pays.


  Quelques jours plus tôt, elle enquêtait sur une simple affaire d’escroquerie à New York et là elle se retrouvait dans les rues de La Havane avec le principal suspect du vol de La Joconde.


  Et en cavale qui plus est. Voilà qui n’allait certainement pas améliorer son CV!


  Pourtant, elle ne regrettait aucune de ses décisions.


  Si elle n’avait pas suivi Tom, elle serait toujours en prison, soigneusement oubliée du FBI. Un trophée pour Ferrat qui l’exhiberait devant ses chefs telle une condamnée en route pour l’échafaud.


  Elle n’aurait jamais connu la vérité sur La Joconde ou le rôle du Louvre dans deux cents ans de subterfuge.


  Tom avait raison: parfois, vous ne pouvez compter que sur vous-même.


  —Merci, dit-elle à voix basse.


  —De quoi? demanda-t-il l’air étonné.


  —De m’avoir convaincue de te suivre.


  Elle pressa son bras et le sentit tressaillir légèrement à ce contact. Elle le lâcha et le regarda. Son visage avait une expression pensive, triste même, et elle se demanda s’il pensait à Rafael, à Henri et à Eva. Ces derniers jours avaient été plus durs pour lui que pour les autres. Il était parfois si facile d’oublier que lui aussi avait des sentiments.


  —Je regrette de t’avoir entraînée dans cette histoire, dit-il lentement. Tu avais raison. Je n’ai pas réfléchi. J’ai eu tort.


  —Nous avons tous les deux fait des choses que nous regrettons.


  —Tu as sans doute raison.


  Ils reprirent leur marche en silence, leurs pas rythmés par le son des vagues frappant la digue, l’écume s’envolant parfois par-dessus le parapet.


  —Crois-tu qu’il soit possible pour des gens comme toi et moi de…


  Sa voix mourut.


  —De quoi? pressa-t-elle.


  —Pourrions-nous un jour… Dis, tu as vu ça?


  Il montrait du doigt un grand monument illuminé, au centre du boulevard.


  Deux canons étaient pointés dans des directions opposées. Entre eux, un piédestal décoré de statues et surmonté de deux colonnes corinthiennes.


  —Ce monument a été élevé à la mémoire du l’USS Maine, un navire de guerre coulé dans le port. En hommage à l’amitié entre Cuba et les États-Unis, en souvenir des idéaux partagés de liberté et de sacrifice.


  —Et?


  —Regarde par là.


  De l’autre côté de la route, un panneau montrait un Oncle Sam à l’air menaçant faisant face à un soldat cubain, Kalachnikov en main.


  —Chers Impérialistes, vous ne nous faites vraiment pas peur, traduit Tom.


  —Qu’essayes-tu de me dire? insista Jennifer, de plus en plus perplexe.


  —Je me demande pourquoi, malgré les bonnes intentions de chacun, les choses tournent parfois si mal alors qu’elles avaient bien commencé. Je me demande si, en fait, certaines choses ne sont pas déjà écrites…


  Elle se tourna vers lui.


  —Peut-être mais nous les empêchons de se réaliser parce que nous avons trop peur.


  —Oui, c’est probablement ça. Et peut-être que c’est mieux ainsi.


  Ils regagnèrent leur hôtel, bercés par le ressac.
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  Musée Napoléon, La Havane.


  25 avril –9h55 du matin.


  Le musée Napoléon se trouvait de l’autre côté du campus. Des étudiants traînaient sur les marches devant l’entrée monumentale de l’Université de La Havane, certains relisant des notes, d’autres, en groupes, partageant cigarettes et ragots, certains discourant même de politique après s’être assurés qu’aucune oreille indiscrète ne traînait.


  Tom et Jennifer traversèrent le parc et passèrent devant la bibliothèque, tout en surveillant les cyclistes qui avaient une fâcheuse tendance à attendre la dernière minute pour faire fonctionner leur sonnette.


  Au bout du parc, ils quittèrent le campus par une petite porte pour s’engager dans la rue San Miguel au bout de laquelle se trouvait le musée.


  Le bâtiment, appelé à l’origine La Dolce Dimora, avait été construit dans le style de la renaissance florentine italienne, bien différent des constructions fonctionnelles et sales qui l’entouraient.


  C’était un bijou d’extravagance avec son jardin vert parsemé de sculptures en marbre, un bijou qui brillait telle une émeraude sur la rive d’une rivière boueuse.


  —Le musée a quatre étages, annonça fièrement la fille à la caisse où ils achetèrent leurs tickets. Les trois premiers sont consacrés aux différents stades de la Révolution française et le dernier abrite la bibliothèque et la salle Fencing avec les carreaux de Valence et…


  —Où se trouve le masque mortuaire? coupa Tom, rappelant à Jennifer ces touristes du Louvre ignorant les richesses qui les entouraient pour courir admirer La Joconde.


  —Au troisième étage, avec les biens personnels de Napoléon et d’autres objets liés au déclin et à la chute de l’Empire.


  Elle insista bien sur le mot «déclin» en jetant un regard insistant à Tom.


  —Tout est noté page 3.


  Tom parcourut rapidement le passage et hocha la tête.


  —Merci.


  Ils prirent l’escalier jusqu’au troisième étage et Jennifer aperçut la Grande Salle dans laquelle se trouvait un fragment de la Déclaration des droits de l’homme.


  —C’est incroyable que tous ces objets soient encore ici, fit remarquer Tom avec un petit rire. Napoléon n’avait vraiment pourtant pas le profil d’un communiste!


  Ils atteignirent le troisième étage. La première salle contenait des uniformes et d’autres objets personnels de Napoléon: ses pistolets à la bataille de Borodino, sa longue-vue et le chapeau qu’il portait à Sainte-Hélène.


  Venait ensuite la deuxième salle, décorée comme une chambre à coucher.


  —Regarde.


  Jennifer indiqua le N doré encadré de feuilles de lauriers brodé sur les draps.


  —Le même symbole que sur la clé.


  —C’est son lit de mort, dit Tom après avoir lu un petit panneau. Peut-être celui sur lequel il a confié son secret à Antommarchi… Et regarde par ici…


  Il indiquait un masque en plâtre poli, assez similaire à celui qu’ils avaient découvert dans les Catacombes.


  —Nous sommes donc au bon endroit. Mais comment savoir quel est le bon tableau? demanda Jennifer en observant les toiles fixées au mur.


  —C’est exactement la question que je me pose, lança une voix derrière eux.


  Milo venait d’entrer dans la salle, flanqué de quatre hommes armés.


  —Comment nous as-tu…?


  —Ne me sous-estime pas, Tom. Un masque mortuaire fabriqué par le propriétaire du livre qui t’intéressait tant –je peux lire entre les lignes aussi bien que toi. Mais je dois reconnaître que tu m’as grandement facilité les choses en empruntant l’avion de Takeshi. Au cas où tu ne le saurais pas encore, c’est l’un de mes acheteurs.


  Il se tourna vers les deux hommes les plus proches de la porte.


  —Neutralisez les gardes, ordonna-t-il. Sans bruit. Ils ne sont que trois ou quatre.


  —Si tu crois…


  —Je ne crois rien, coupa-t-il froidement.


  Djoulou entra, poussant Eva devant lui.


  —Eva? cria Tom. Tu vas bien?


  Elle paraissait fatiguée, le bras en écharpe, les cheveux tombant sur son visage, les yeux rouges comme si elle avait pleuré. La voix de Tom trahissait son inquiétude devant son apparence et Jennifer devina que seuls les fusils pointés sur sa poitrine le retenaient de sauter à la gorge de Milo.


  —Son bien-être dépend uniquement de toi, précisa Milo avec un petit sourire.


  —Cette histoire ne la concerne pas.


  —Dès que j’aurai récupéré la toile, elle ne te concernera plus non plus.


  —Quand je te donnerai la toile, je signerai notre arrêt de mort. Je sais également lire entre les lignes.


  —Donne-moi La Joconde et tout sera fini.


  —Ne l’écoute pas, Tom, intervint Jennifer.


  Elle ne pouvait détacher son regard de Milo qu’elle observait avec une espèce de fascination horrifiée.


  —Tu ne peux pas lui faire confiance.


  —Ce n’est pas une question de confiance. C’est une question d’honneur, n’est-ce pas, Milo? Tu te souviens de ta dette envers moi? Tu me dois la vie. Eh bien, aujourd’hui, l’heure est venue d’honorer cette dette.


  —Que proposes-tu?


  —Je te donne La Joconde. Tu relâches Eva et tu t’en vas. Cette fois, il n’y aura ni gagnant ni perdant. Nous aurons obtenu tous les deux ce que nous voulions.


  Milo réfléchit, observant Tom avec attention, comme s’il cherchait à deviner quel piège se cachait derrière cette proposition.


  —Très bien.


  Il fit signe à ses hommes d’abaisser leurs armes, puis poussa Eva vers Tom. Elle lui tomba dans les bras et enfouit son visage dans son cou, sanglotant de soulagement.


  —J’accepte ton offre. Où est le tableau?


  —Ne dis rien, Tom, cria Jennifer en posant la main sur son bras, persuadée que Milo le trahirait aussitôt qu’il aurait la toile.


  —Je sais ce que je fais.


  Tom repoussa sa main, les yeux fixés sur Milo.


  —Regarde derrière toi.


  Jennifer suivit le regard de Milo jusqu’à une petite peinture de Napoléon accroché au mur dans une vitrine.


  Vêtu de noir, il semblait observer la scène, un sourire curieux plaqué sur les lèvres.


  —Pourquoi celui-là?


  —Parce qu’aux yeux de Napoléon, une seule personne était digne d’être peinte sur La Joconde: lui-même.


  —La taille correspond, reconnut Milo.


  Il décrocha le tableau et le retourna.


  —Huile sur peuplier. Marquages du Louvre derrière… Oui, c’est bien ça. Capitaine?


  Il claqua des doigts et une petite mallette apparut dans laquelle il glissa la peinture avec précaution.


  —Excellent!


  Il leur adressa un grand sourire.


  —Je crois que notre tâche ici est terminée et ma dette remboursée. Je vous souhaite un bon séjour à La Havane.


  Milo recula prudemment jusqu’au seuil de la salle, puis après un petit salut, sortit en refermant la porte derrière lui. La clé tourna dans la serrure.


  Tom écarta Eva et la regarda dans les yeux.


  —Tu vas bien? demanda-t-il. Que t’a-t-il fait? Qu’est-il arrivé à ton bras?


  —Tu es revenu pour moi?


  Sa voix, bien que faible, contenait une trace d’espoir.


  —Je te l’avais promis.


  —Je n’arrive pas à croire que tu lui aies donné la toile, lâcha Jennifer, furieuse, en essayant d’ignorer la main de Tom qui caressait la joue d’Eva. Après tout ce que nous avons fait pour la retrouver!


  —Le tableau n’était qu’accessoire dans cette histoire. Et d’ailleurs, fais-moi un peu confiance, ajouta-t-il en souriant.


  —Que veux-tu… Tu ne lui as pas remis la bonne toile, c’est ça? demanda-t-elle avec incrédulité.


  —Une seule toile ici correspond aux indices que nous avons découverts, dit-il.


  Il indiqua le petit tableau accroché au-dessus du lit.


  Il représentait un groupe de travailleurs égyptiens occupés à ériger un obélisque dans le désert.


  —Le service de table égyptien. La Description de l’Égypte. L’autel des obélisques. Tout converge vers ce tableau…


  Eva s’avança pour aller examiner la toile de plus près avant de se retourner et de les regarder tour à tour avec un sourire ironique.


  Dans le même temps, elle abandonna son attitude de victime et se redressa.


  —Tu peux revenir, cria-t-elle. Je l’ai!
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  25 avril –10h26 du matin.


  Tom pâlit, les yeux ronds et incrédules.


  —Eva? dit-il. Que fais-tu?


  —Je te montre ce que cela fait d’être trahi.


  Elle sourit en entendant la porte s’ouvrir. Milo entra.


  —La toile au-dessus du lit, dit-elle.


  —Vous êtes… ensemble?


  —Ne me dis pas que tu es jaloux, rétorqua-t-elle.


  —Le kidnapping à Séville? Les appels téléphoniques?


  Il secoua la tête comme s’il essayait de démêler les événements des derniers jours.


  —Vous m’avez piégé!


  —Croyais-tu vraiment que Rafael serait sorti de sa retraite juste pour moi? ricana Milo en décrochant le tableau qu’il glissa à la place de l’autre dans la mallette. Il l’a fait pour elle.


  —Il a toujours été un mauvais père et il le savait, reprit Eva, les yeux soudain brillants de colère. Je lui ai offert une chance de se racheter et il l’a saisie.


  —Ledoux m’a embauché pour voler La Joconde. Eva a eu l’idée d’en faire des copies et de les vendre, expliqua Milo qui se pencha pour déposer un baiser sur son front. Elle ressemble plus à son père qu’elle ne croit.


  —Et la Madone au Fuseau? À quoi devait-elle servir?


  —Je n’avais pas prévu que Takeshi tuerait Rafael, expliqua Milo d’une voix dure. Je savais que tu viendrais aussitôt que tu serais au courant. L’idée était donc de t’occuper ailleurs jusqu’à ce que j’aie récupéré La Joconde. Mais les choses ne se sont pas passées exactement comme je l’espérais…


  —Non?


  Tom haussa les épaules d’un air résigné.


  —Tu as le tableau et, apparemment, la fille aussi. Il me semble que tu t’en tires plutôt bien.


  Un silence.


  —Que va-t-il se passer maintenant?


  —Maintenant?


  Milo soupira.


  —Maintenant, je vais nous rendre service à tous les deux.


  Avec un brusque éclat d’acier, il trancha la gorge d’Eva qui s’écroula en émettant le gargouillement d’une baignoire qui se vide, le sang jaillissant de sa gorge et inondant sa poitrine.


  Tom fit un pas en avant, mais fut stoppé par le fusil de Djoulou. Eva leva les yeux vers Tom, puis vers Milo, l’air étonné et effrayé, tendant la main comme pour se raccrocher à eux. Mais rapidement, toute vie s’éteignit dans son regard.


  —L’un de nous ne sortira pas vivant de cette pièce, siffla Tom entre ses dents serrées.


  —Elle t’a trahi, Félix. Elle m’a trahi. Elle a même trahi son propre père, pour l’amour du ciel!


  Milo essuya la lame de son couteau sur son jean.


  —Savais-tu que le FBI avait son ADN dans ses fichiers? Elle a compromis toute notre opération avec ses mensonges. Aujourd’hui, elle paye le prix de sa trahison. Toi, plus que tout autre, devrais comprendre cela.


  —Je comprends que tu te caches derrière un prétendu code de l’honneur alors qu’en fait, tu n’es qu’un vulgaire criminel.


  —Mon code de l’honneur est la seule raison pour laquelle tu es encore vivant, répliqua sèchement Milo. Mon offre tient toujours. Nous sortons tous les deux d’ici, les comptes remis à zéro, ma dette payée.


  Il tendit la main, mais Tom l’ignora.


  —Mais garde à l’esprit que je n’ai aucune dette envers l’agent Browne, reprit-il d’une voix dure.


  Tom jeta un coup d’œil à Jennifer, sachant qu’il n’avait pas le choix. Elle semblait à peine les écouter, le regard fixé sur le corps d’Eva. À contrecœur, il serra la main de Milo. Ce dernier l’attira vers lui d’un mouvement sec et chuchota dans son oreille.


  —Au fait, tu avais tort de dire qu’il n’y avait pas toujours un gagnant. Totalement tort: il y a toujours un gagnant.


  Il le relâcha avec un clin d’œil et suivit ses hommes hors de la pièce. S’arrêtant un instant sur le seuil de la porte, il jeta un dernier regard à Eva.


  —Tu sais, je commençais vraiment à m’attacher à elle, dit-il d’une voix étonnement douce. Mais ça peut se révéler dangereux, n’est-ce pas Tom? On devient vulnérable.


  Il se tut et Tom crut détecter un léger tremblement de ses lèvres –vite maîtrisé. Quand il reprit la parole, sa voix avait retrouvé sa sécheresse habituelle.


  —Je ne referai jamais cette erreur, déclara-t-il avant de fermer la porte.


  Il y eut un long silence, puis Jennifer posa la main sur le bras de Tom.


  —Je suis désolée, dit-elle.


  —Quoi qu’elle ait pu faire, elle ne méritait pas ça.


  —Non.


  Tom retira le dessus-de-lit pour recouvrir le corps.


  La soie l’enveloppa comme un linceul, le monogramme de Napoléon formant un buisson de flammes dorées au centre.


  La salle était étrangement silencieuse. L’écho des paroles d’Eva résonnait dans sa tête comme il n’avait cessé de le faire avec une insistance grandissante au cours des derniers jours. Il y a quelque chose que tu devrais savoir. Une chose que Rafael m’a dite sur ton père. Sur son décès. Il s’était permis d’espérer. Mais Eva était morte et avec elle une autre fenêtre venait de se refermer.


  —Il faut appeler Green, dit-il soudain. Dis-lui où nous sommes et ce qui s’est passé. Cette ville doit grouiller d’agents secrets. Vois s’il peut nous faire quitter l’île via Guantánamo Bay avant l’arrivée de la police.


  —Tout va bien. Ils sont partis, annonça la fille de la caisse qui venait soudain d’apparaître sur le seuil de la porte.


  Son sourire triomphant disparut à la vue du corps.


  —Il l’a tuée?


  Jennifer fronça les sourcils.


  —Qui êtes-vous?


  —Je te présente Dominique. Elle travaille avec moi et Archie.


  —Je ne comprends plus rien, dit Jennifer en les regardant tour à tour d’un air soupçonneux. Je croyais qu’on avait dit plus de secrets?


  —Jusqu’à ce que nous entrions au musée, j’ignorais sa présence ici, protesta Tom.


  —Archie m’a appelée, expliqua Dominique. Dumas avait découvert qu’Eva était de mèche avec Milo et Takeshi, l’un de leurs acheteurs.


  —Alors, tu savais qu’ils viendraient? Tu savais qu’elle allait te trahir?


  —Après avoir lu ce guide, oui.


  Tom lui tendit le livret que Dominique lui avait remis au moment d’acheter les billets et lui montra la petite note glissée à l’intérieur.


  —Je devais jouer le jeu. Je connais Milo: il savait que je n’allais pas lui donner la vraie toile tant qu’il ne m’avait pas piégé pour le faire.


  —Eh bien il a gagné… il est parti avec la toile.


  —En fait, il a pris le tableau que j’avais accroché là ce matin, corrigea Dominique. Mais il en a laissé un autre pour vous.


  Elle décrocha la toile que Milo avait remise au mur et la retourna.


  —Regardez le timbre au dos: un N encadré de feuilles de laurier, le sceau de Napoléon. Voici l’original de La Joconde.


  Jennifer fronça les sourcils.


  —Mais alors, quel tableau Milo a-t-il emporté?


  Tom glissa la main dans sa poche et en sortit une carte de visite froissée.


  —Tu veux que ce journaliste te fiche la paix une fois pour toutes? Pourquoi ne pas lui demander de se renseigner?
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  Aéroport Mohamed V, Casablanca, Maroc.


  28 avril –8h48 du matin.


  La pièce était étroite avec une seule porte et un grand miroir rectangulaire accroché au mur. La table et les chaises étaient vissées sur le sol nu. Milo, assis sur un des sièges en plastique, attendait en tapotant impatiemment sur la surface en contreplaqué de la table.


  Sa tête se tourna brusquement au bruit de la clé dans la serrure. Deux hommes entrèrent.


  L’un vêtu d’un jean sale boitait. L’autre, en uniforme de douanier, arborait un badge qui l’identifiait comme Mohammed Kalou.


  —Je peux savoir ce qui se passe? lança Milo.


  —Monsieur… Martell, c’est bien ça? demanda Kalou après avoir jeté un coup d’œil à son passeport.


  —Vous savez lire, non?


  —Oui, et c’est très clair. Très frais, répondit-il avec un sourire.


  —Qu’insinuez-vous?


  —Rien du tout.


  —Dans ce cas, pourquoi me retenez-vous ici?


  Kalou feuilleta quelques pages sur l’écritoire à pinces qu’il tenait.


  —Si j’ai bien compris, vous êtes venu au Maroc pour livrer une toile. Un petit tableau représentant un groupe de travailleurs en train de dresser un obélisque dans le désert. Datant du milieu du XIXe siècle.


  —Exact.


  —Ce tableau a-t-il de la valeur?


  —J’ai fourni la facture d’achat et payé la taxe d’importation. Vous le sauriez si vous vous étiez donné la peine de vérifier.


  —Mumm…


  L’agent releva la tête, les yeux plissés.


  —Au fait, connaissez-vous monsieur Lewis?


  Milo jeta un coup d’œil à l’autre homme qui ne s’était pas manifesté jusque-là.


  —Je devrais?


  —Monsieur Lewis travaille pour un journal américain –American Lives.


  —Voice, corrigea Lewis.


  —American Voice. Monsieur Lewis pense que votre tableau dissimule quelque chose.


  —Monsieur Lewis nous fait perdre notre temps à tous les deux, répliqua Milo, les dents serrées. Je voudrais parler à un responsable.


  —Commençons, dit Kalou, ignorant sa requête.


  Il claqua des doigts et l’éclairage de la pièce s’atténua tandis qu’une lampe s’allumait dans la pièce voisine, transformant le miroir en une simple vitre.


  —À quoi jouez-vous?


  —Nous avons un petit laboratoire mobile à l’aéroport, annonça fièrement Kalou. Quelques tests basiques devraient clarifier toute cette histoire. Les rayons X, par exemple.


  —Vous n’avez aucun droit de…


  —Oh, j’ai tous les droits, monsieur Martell. Cela ne prendra que quelques minutes, puis vous et votre peinture serez libres de partir.


  Les trois hommes observèrent ce qui se passait dans la pièce voisine. La toile fut sortie avec précaution de son conteneur climatisé et placée sous le détecteur.


  Après l’avoir sécurisée, les techniciens passèrent derrière l’écran de protection et activèrent la machine.


  Milo regardait l’opération, la bouche sèche, des gouttes de sueur perlant sur son front.


  —Ce ne sera plus très long, le rassura l’agent des douanes avec un sourire. Ah, nous y voilà.


  Les techniciens s’étaient approchés du miroir. Ils levèrent les clichés pour que tout le monde puisse les voir.


  —On dirait qu’une autre peinture se cache effectivement sous votre obélisque, constata Kalou avec un froncement de sourcils.


  —C’était une habitude fréquente chez les artistes de réutiliser d’anciennes toiles. Certains n’avaient pas assez d’argent pour en acheter de nouvelles, bredouilla Milo.


  —C’est un portrait de femme, reprit Kalou comme s’il ne l’avait pas entendu. On dirait qu’elle tient quelque chose sur ses genoux. Un enfant… s’exclama-t-il. Un enfant qui tient un objet dans sa main.


  —C’est un fuseau, dit lentement Lewis. Je crois qu’il s’agit de la Madone au Fuseau. Un tableau de Léonard de Vinci.


  —Kirk, salopard! hurla soudain Milo, les poings serrés.


  —Vous permettez que je vous cite? demanda Lewis.
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  Musée du Louvre, Paris.


  28 avril –9h05.


  —Je vous prie de bien vouloir accepter ceci, avec les meilleurs souvenirs du gouvernement des États-Unis d’Amérique, déclara avec emphase Green, le directeur du FBI, en tendant le tableau à Maurice Fabius, le ministre français de la Culture.


  Tom et Jennifer échangèrent un regard complice.


  Assister à cette petite mise en scène était un modeste prix à payer pour l’aide apportée par Green dans leur évacuation de Cuba.


  —Au nom de tous les Français, merci.


  Le ministre tendit les mains pour prendre le tableau, mais Green le ramena vers lui.


  —Comme vous nous l’aviez demandé, nous ne l’avons pas touché, à l’exception de quelques tests infrarouges, précisa-t-il. Ils ont clairement prouvé que sous la couche de peinture, se dissimulaient La Joconde et quelques esquisses préalables.


  Il tendit le tableau, mais de nouveau, au dernier moment, le ramena à lui.


  —À ce propos, vous serez intéressé d’apprendre que nos experts ont cru détecter un voile fin, presque transparent sur les épaules de la Joconde. D’après ce que j’ai appris, il s’agirait d’un guarnello, une espèce de châle que les femmes enceintes avaient l’habitude de porter à cette époque. Peut-être le sourire de La Joconde est-il en fait celui d’une future mère?


  —Fascinant, dit Fabius en parvenant finalement à s’emparer du tableau. Nous ne manquerons pas de le vérifier par nous-mêmes.


  Il tendit la toile à son assistant qui l’enferma immédiatement dans un conteneur. Puis il toussota et rajusta sa cravate avant d’indiquer les sièges autour d’une table basse.


  —Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il.


  Tom et Jennifer s’installèrent d’un côté, Fabius et Green, de l’autre.


  Du thé et du café avaient été apportés.


  —Napoléon serait donc le grand responsable de tout ça, commenta Fabius, souriant, en tendant une tasse de café à Tom. Du lait?


  Tom déclina.


  —Tout ce dont nous sommes certains, c’est qu’entre 1800 et 1804, alors que la toile était accrochée au-dessus de son lit, Napoléon l’a remplacée par une copie qui fut ensuite rendue au Louvre. Puis il a dissimulé l’original sous son propre portrait, ce qui lui permettait d’emporter La Joconde partout avec lui.


  —J’imagine que personne ne s’étonnait de le voir transporter son propre portrait, dit le ministre. La modestie n’a jamais été sa qualité première.


  —Le service de table égyptien a été fabriqué entre 1810 et 1812 et il est permis de penser que c’est à cette époque qu’il a conçu son plan pour cacher la toile de façon permanente, reprit Tom.


  —Pour rester dans le thème de l’Égypte, il a fait construire cet autel aux obélisques sous terre à l’intérieur duquel il a caché la toile. Puis, il a effacé tout accès à cette partie des Catacombes, ajouta Jennifer.


  —Finalement, Bonaparte a dissimulé une carte et une clé dans l’un des obélisques du service de table et il a glissé le code secret dans son propre exemplaire du livre, la Description de l’Égypte.


  —Mais pourquoi se donner tant de mal? s’étonna Fabius. Après tout, c’était l’Empereur. Il lui suffisait de garder la toile s’il le voulait.


  —Qui sait? répondit Tom en haussant les épaules. Peut-être était-il tombé amoureux de cette femme… Vous riez, mais c’est déjà arrivé. On a déjà vu des personnes devenir totalement obsédées, jalouses d’un tableau, à tel point qu’il ne leur suffit pas de le posséder. Elles veulent l’avoir à jamais, préférant même le détruire plutôt que de s’en séparer.


  —Il a voulu offrir le service de table égyptien à l’impératrice Joséphine après leur divorce. Il cherchait donc à lui confier la toile, dit Jennifer.


  —Si elle avait su, elle ne l’aurait sûrement pas refusé, remarqua Green avec l’amertume d’un divorcé. C’était tout de même une sacrée pension alimentaire…


  —Et il n’a jamais eu l’occasion de la récupérer?


  —Encore une fois, ce ne sont que des spéculations, mais il s’est probablement confié à Antommarchi quand il a compris qu’il allait mourir à Sainte-Hélène. Il lui a donné le livre et lui a parlé du service de table égyptien.


  —Le problème, c’est qu’à ce moment-là, le nouveau roi de France l’avait déjà offert au duc de Wellington, précisa Jennifer.


  —Napoléon a sans doute dû expliquer de mémoire à Antommarchi le lieu où il avait caché la toile et le double de la clé. Quand le bon docteur est revenu à Paris, il a récupéré le tableau et l’a remplacé par le masque funéraire, comme une offrande à son bien-aimé empereur. Puis il a couvert ses traces. À sa mort à Cuba en 1838, il a emporté son secret avec lui dans la tombe.


  —Quelle histoire incroyable! s’exclama Fabius. Absolument incroyable!


  —Et qui aurait pu rester à jamais dans l’ombre, ajouta Tom.


  —Une histoire qui, avec un peu de chance, ne sera jamais révélée, s’empressa de dire le ministre de la Culture. Le gouvernement français regrette sincèrement les agissements de monsieur Ledoux et de mademoiselle Lévy… mais les révéler au public n’apporterait rien de bon.


  —Je suis d’accord, lança Green d’un ton catégorique. Ce qui est fait, est fait. Le plus important c’est que La Joconde retrouve sa place.


  —Combien de temps faudra-t-il pour nettoyer la toile? demanda Tom.


  —Six mois, peut-être plus, répondit Fabius avec un haussement d’épaule. Ni le temps ni l’argent n’ont d’importance.


  —Et que raconterez-vous aux visiteurs?


  —La vérité. Que, grâce à la vigilance de la police française, La Joconde a été retrouvée. Qu’elle a malheureusement été endommagée, mais qu’elle sera de nouveau exposée dès que possible.


  —Donc, je suis tiré d’affaire, dit Tom avec un soupir de soulagement.


  —Absolument, confirma Fabius d’un ton sérieux. Tous les deux d’ailleurs. De nouveau, je vous présente nos excuses pour ce malentendu. Je suis certain que vous comprendrez que le commissaire Ferrat ne faisait que son travail et agissait en fonction des indices en sa possession…


  —Je crois que nous sommes tous responsables d’avoir tiré des conclusions trop hâtives, renchérit Green en adressant un sourire penaud à Jennifer.


  —En fait, en témoignage de notre gratitude pour les efforts que vous avez déployés et les épreuves que vous avez traversées, le Président m’a demandé de vous remettre ceci.


  Il fit signe à l’un de ses assistants qui apporta trois petites boîtes posées sur un coussin de velours. Fabius se leva et leur demanda d’en faire autant.


  —Voici l’insigne d’officier de la Légion d’Honneur, annonça-t-il d’un ton grandiloquent en ouvrant l’une des boîtes et en présentant une croix en vermeil à cinq branches, surmontée d’une couronne de feuilles de laurier et de chêne, attachée à un ruban rouge. Cet insigne est accordé en reconnaissance des mérites éminents, civils ou militaires, rendus à la nation. C’est l’une des plus grandes distinctions décernées par la France.


  Tom échangea un regard amusé avec Jennifer.


  Green pâlit un peu.


  —La coïncidence fait que c’est Napoléon lui-même qui l’a créé en 1802, au retour de sa campagne d’Égypte. Et c’est avec la reconnaissance de la nation française que j’ai l’honneur de vous la décerner aujourd’hui.


  Il se plaça devant Green et épingla l’insigne sur sa veste avant de poser les deux mains sur ses épaules et de l’embrasser sur chaque joue. Green, pétrifié, ne dit rien, mais son visage prit une expression de plaisir hébété. Fabius répéta l’opération avec Jennifer et, finalement, se tourna vers Tom.


  —Je vous remercie, mais je ne peux pas accepter, dit ce dernier. Si vous devez la remettre à quelqu’un, alors offrez-la à Jean-Pierre Dumas.


  —Monsieur Dumas a été relevé de ses fonctions à la DST pour diverses infractions, bredouilla Fabius. Il ne serait pas un candidat approprié, quelle que soit la modeste assistance qu’il vous a apportée.


  Tom se pencha et murmura quelques mots à l’oreille du ministre qui pâlit soudain. Quand il reprit la parole, sa voix tremblait légèrement.


  —Ceci étant, votre suggestion mérite peut-être réflexion, déclara-t-il après avoir toussé nerveusement. Je vais voir ce que je peux faire.
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  Rue de Rivoli, 1er arrondissement, Paris.


  28 avril –9h37 du matin.


  —Que lui as-tu dit? demanda Jennifer alors qu’ils regagnaient la sortie.


  —Je lui ai demandé s’il savait où Ledoux avait trouvé l’argent pour payer Milo.


  —Tu crois qu’il y était pour quelque chose?


  —Il est absolument impossible que Ledoux et Lévy aient agi seuls. Quelqu’un les a soutenus financièrement. Une personne assez influente pour graisser quelques mains diplomatiques et obtenir des Chinois qu’ils libèrent Milo après deux ans seulement d’une peine de dix ans de prison. Si ce n’est pas Fabius lui-même, c’est sûrement un de ses proches. Assez proche en tout cas pour entraîner le ministre dans sa chute.


  —En tout cas, Green était heureux, fit-elle remarquer en souriant.


  —J’ai l’impression qu’il ne quittera plus sa médaille, même pour dormir, admit Tom en éclatant de rire. Où est la tienne?


  —Ici, répondit-elle en tapotant son sac à main. Je la sortirai la prochaine fois que l’ambassadeur de France m’invitera à prendre un verre.


  Elle avait adopté un ton léger, mais Tom devina qu’elle était, elle aussi, très heureuse.


  —Pourquoi as-tu refusé la tienne?


  —Parce que c’est avec de tels hochets que l’on mène les hommes, cita-t-il.


  —Qui a dit ça?


  —Napoléon lui-même. Je me suis donc dit que je serais mieux sans…


  —Des nouvelles de Milo?


  —Le Maroc l’a extradé et il est en Angleterre où il doit être jugé pour le vol de la Madone au Fuseau. Par ailleurs, je crois que les Cubains et les Français souhaiteraient également le revoir. Les autorités cherchent toujours à localiser Djoulou et ses hommes.


  —Et le tableau?


  —Tu n’as donc pas lu l’article de Lewis dans le New York Times? Tous les experts sont unanimes pour reconnaître que la copie peinte par Rafael est bel et bien l’original de la Madone au Fuseau. Aussitôt qu’ils l’auront nettoyé, ils l’exposeront de nouveau en Écosse.


  —J’ai entendu dire que Takeshi avait finalement mis ses tableaux en vente.


  —Alors que ce ne sont sans doute que de simples copies? fit Tom, surpris.


  —Il possède désormais les certificats d’authenticité. Pour tout le monde, les copies n’ont jamais existé.


  —Et Razi?


  —Nous avons fait en sorte qu’il reçoive des photos de ce que Takeshi avait fait à Hammon. Il a sauté dans le premier avion et a accepté de tout avouer à condition d’être admis dans le système de protection des témoins.


  —Aucun signe de Takeshi lui-même, je suppose?


  —Qui sait? Personne ne l’a vu pendant six ans. Il en faudra peut-être autant avant qu’il ne ressorte de sa tanière.


  Ils s’arrêtèrent au milieu de la cour.


  —C’est ici que je t’ai vue la première fois. C’est ici que tout a commencé.


  —J’ai fait en sorte que tu me voies, lui rappela Tom.


  Elle se tourna vers lui, le visage soudain sérieux.


  —Est-ce ici que tout se termine également? Pour toi et moi?


  Tom s’empara de sa main et s’apprêtait à parler quand un cri stoppa net son élan.


  —Félix! cria Archie.


  Ils tournèrent la tête et le virent approcher en compagnie de Dominique et de Dumas.


  —Je dois y aller, dit Jennifer d’une voix troublée. Green rentre au pays aujourd’hui et il veut que je l’accompagne.


  —Reste, pressa Tom. Je te ferai découvrir le vrai Paris. Nous deux seulement… Nous pouvons tout reprendre à zéro.


  —J’aimerais pouvoir te croire.


  —Mais je suis sincère.


  —Tu crois être sincère.


  Elle baissa la tête avec un petit soupir.


  —Ce n’est pas ta faute, c’est le seul moyen que tu connaisses pour survivre. Ne pas s’attacher, ne jamais s’ouvrir pour ne pas devenir vulnérable. Rappelle-toi les paroles de Milo à propos d’Eva. Il parlait pour toi aussi.


  —Les gens changent, Jen.


  —Mais pas tous. Certains le voudraient, mais en sont incapables et, finalement, ce sont les autres qui souffrent. Je ne veux pas que ça m’arrive.


  Elle hésita, puis se pencha et déposa un baiser sur sa joue.


  —Prends bien soin de toi, Tom.


  Avec un petit sourire triste, presque résigné, elle tourna les talons et partit en direction de la rue de Rivoli tandis qu’Archie et les autres rejoignaient Tom.


  —Que lui as-tu dit? demanda Archie.


  —En fait, c’est ce que je n’ai pas dit, soupira Tom.


  Il s’assit au bord de la fontaine.


  —Quoi qu’il en soit, une bonne nouvelle: je crois que tu vas retrouver ton travail, J-P. À condition évidemment que tu restes sobre.


  —Mince! lança Archie. J’allais suggérer une belle petite fête pour arroser tout ça, mais on dirait que tu es finalement hors-jeu, J-P. Pas de chance, mon pote, il faudra te contenter de regarder.


  —Tant qu’il n’est pas obligé de danser le tango avec toi, plaisanta Dominique. C’est toujours un moment difficile.


  —Quoi? Je suis un excellent danseur, protesta Archie. En fait, plus je bois, mieux je danse. Regarde ça.


  Il tenta une pirouette, mais perdit l’équilibre et manqua tomber dans la fontaine, déclenchant le rire de ses amis.


  Tom tourna la tête et aperçut Jennifer qui avait presque atteint les arcades de la rue de Rivoli. Elle s’arrêta et il se leva, espérant qu’elle regarderait en arrière. Mais après avoir secoué la tête, elle reprit son chemin et disparut au coin de la rue.


  Épilogue


  «Cette notoriété douteuse, populaire, prêtant à rire et à pleurer, concerne un objet qui n’a plus rien à voir avec l’œuvre de Léonard de Vinci…


  Elle appartient, dans la fabrique insatiable des médias, à un autre règne, celui des fictions qui assaillent les vedettes, les figures destinées à une large consommation. Elle est détachée de toute réalité historique et humaine. L’écart entre les connaissances historiques et critiques est devenu incommensurable. Mais le plus curieux est justement que Mona Lisa n’existe pas».


  André de Chastel


  


  3e sous-sol, musée du Louvre, 1er arrondissement, Paris.


  13 novembre –6h32 du matin.


  Le couloir s’enfonçait devant eux, dans l’obscurité, ses murs en béton donnant l’impression de se refermer sur eux pour les engloutir dans les ténèbres.


  À distance régulière, les lampes s’allumaient au-dessus de leurs têtes, déclenchées par les détecteurs de mouvement. Les tubes de néon hésitaient un instant avant de briller de tout leur éclat, dévoilant quelques dizaines de mètres supplémentaires. Seul le bruit de leurs pas troublait le silence.


  Le garde debout devant la porte les vit approcher et rectifia prestement sa tenue.


  —C’est le grand jour, aujourd’hui, n’est-ce pas, messieurs? lança-t-il à l’approche des deux hommes.


  —En effet, dit Fabius avec un sourire. La conférence de presse aura lieu à 9 heures et nous voulons être certains qu’elle est fin prête pour ses admirateurs.


  Le garde glissa sa clé dans l’une des deux serrures et le ministre fit de même avec l’autre. La porte s’ouvrit dans un souffle quand le sas hermétique s’emplit d’air. Les deux hommes entrèrent et attendirent que la porte se referme derrière eux.


  Le garde actionna l’interrupteur.


  Une seule ampoule s’alluma, dirigée sur la toile accrochée au mur, le reste de la pièce restant plongé dans l’obscurité.


  —Voilà donc La Joconde… Pas mal conservée quand on sait tout ce qu’elle a traversé, dit Fabius.


  —Elle est magnifique. Les restaurateurs du Louvre se sont surpassés.


  —Le problème, c’est qu’elles sont toutes aussi belles les unes que les autres!


  Fabius pressa une série de boutons et quatre autres lampes s’allumèrent, chacune révélant un autre pan de mur. Et sur chacun se trouvait une Joconde.


  —Non. Le problème, c’est que nous ne savons plus laquelle est l’originale de Léonard.


  L’homme secoua la tête et examina les cinq toiles parfaitement identiques.


  —Choisissez, dit Fabius d’un ton sec. Vous êtes maintenant le directeur du musée. Ce qui fait de vous un vrai saint Pierre aux portes du Paradis. À vous de décider quelle toile y entrera et quelles toiles resteront au Purgatoire. À vous de décider ce que chacun doit croire. La réalité n’est rien de plus que la perception que l’on en a.


  Avec un hochement de tête résigné, le conservateur leva le bras, prit une grande inspiration et commença à réciter…


  —Ams, tram, gram…
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  Note de l’auteur


  La Joconde est sans doute la peinture la plus connue dans le monde. Unanimement considérée comme le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci, elle est exposée au Louvre depuis la Révolution, à l’exception des années 1800-1804 pendant lesquelles l’Empereur Napoléon Bonaparte insista pour qu’elle soit accrochée dans sa chambre, au palais des Tuileries.


  Le vol de La Joconde en 1911 a déclenché l’une des plus grandes enquêtes criminelles de l’histoire de France et fut la première affaire entièrement couverte par les médias.


  Le vol avait été préparé par Eduardo de Valfierno, un escroc brésilien également connu pour avoir vendu la tour Eiffel à un homme d’affaires naïf.


  Il s’était associé avec Yves Chaudron, un faussaire qui réalisa six copies du tableau, et à Vincent Peruggia, un charpentier italien qui travaillait au Louvre.


  Dès que le vol fit la une des journaux, Valfierno vendit les six copies à des collectionneurs américains peu scrupuleux. Peruggia garda l’original et fut arrêté deux ans plus tard lorsqu’il tenta de le revendre à la galerie Uffizi, en clamant qu’il avait voulu venger la spoliation de l’Italie par Napoléon en ramenant La Joconde dans son pays d’origine.


  La toile fut rendue à la France au cours d’une cérémonie officielle, alors même que beaucoup se demandaient s’il s’agissait bien de l’original et non d’une des copies de Chaudron.


  Le vol de la Madone au Fuseau au château de Drumlanrig, en août 2003, reste l’un des plus célèbres vols d’œuvres d’art non résolus (5).


  La peinture réalisée en 1501 à la demande de Florimont Robertet, alors secrétaire du roi Louis XII de France, montre l’enfant Jésus tenant dans sa main un fuseau. La toile le représente tournant le dos à sa mère et fasciné par le fuseau en forme de croix, comme pour montrer qu’Elle sera impuissante à le sauver de son destin.


  Le Fuseau est un des rares tableaux connus pour être un travail authentique de Léonard de Vinci, et il faisait parti de la collection des ducs de Buccleuch depuis 1756.


  Comme la toile était trop célèbre pour être vendue sur le marché, il est probable que le vol a été perpétré par quelqu’un souhaitant s’approprier la toile pour son plaisir personnel et non pour en tirer profit.


  La Description de l’Égypte est le fruit du travail de l’équipe de 167 scientifiques et spécialistes civils, populairement dénommés les Savants, qui ont accompagné Napoléon lors de son expédition militaire en Égypte, entre 1798 et 1801.


  Œuvre monumentale composée de 23 volumes, dont la réalisation a demandé près de vingt ans avant de pouvoir être publiée dans son intégralité, la Description de l’Égypte rassemble onze volumes de 900 planches, neuf volumes de textes et trois volumes de cartes «grand format», chacun faisant 1 m sur 81 cm.


  Seul un millier de copies de l’édition originale furent publiées.


  Elles sont aujourd’hui, pour la plupart, propriété de musées ou de collections privées.


  Le service de table égyptien est le plus bel exemple de porcelaine française qui témoigne de l’époque impériale.


  Inspiré par la campagne égyptienne de Napoléon, il est décoré de différentes scènes de la vie égyptienne et comprend un surtout de près de sept mètres de long décoré de temples, d’obélisques, de portes, de silhouettes et de béliers sacrés, tous gravés de hiéroglyphes.


  Deux services presque identiques furent fabriqués.


  Le premier fut offert par Napoléon au tsar de Russie, et l’autre, à l’origine commandé pour l’impératrice Joséphine, fut finalement offert au duc de Wellington par un Louis XVIII reconnaissant. On peut aujourd’hui l’admirer au musée Wellington à Londres.


  Les Catacombes de Paris représentent près de trois cents kilomètres de galeries courant sous la ville, dans ce qui étaient autrefois des carrières de calcaire datant de l’époque gallo-romaine.


  Avec l’accord de Napoléon, ces carrières furent transformées en ossuaires vers la fin du XVIIIe siècle dans le but de vider les cimetières parisiens pour enrayer la propagation de maladies causées par les enterrements sommaires.


  Aujourd’hui, seules quelques petites parties des Catacombes sont ouvertes au public.


  Cependant, des visites privées (et illégales depuis 1955) de sites, comme le bunker construit par les nazis sous le lycée Montaigne, sont organisées à partir d’entrées secrètes accessibles par des plaques d’égout ou par le métro.


  Des passionnés, connus sous le nom de cataphiles, se réunissent, et même habitent dans ces galeries.


  En septembre 2004, la police a découvert un cinéma souterrain doté de l’électricité et de l’eau courante près du Trocadéro.


  Ce ne serait pas le seul site de ce genre.


  Le masque mortuaire de Napoléon fut réalisé le 5 mai 1821, une quarantaine d’heures après sa mort. Il fut moulé par le chirurgien britannique Francis Burton du 66e régiment stationné à Sainte-Hélène.


  Burton offrit plus tard à Francesco Antommarchi, le médecin personnel de Napoléon et son plus proche confident, un deuxième moulage en plâtre réalisé à partir de l’original.


  C’est de ce moulage qu’Antommarchi tirera plus tard les copies en bronze et en plâtre qui ont survécu jusqu’à nos jours.


  En 1834, Antommarchi partit aux États-Unis et, après un bref séjour à la Nouvelle-Orléans, fit cadeau à la ville d’une copie en bronze du masque.


  D’autres exemplaires se trouvent à l’université de Caroline du Nord et dans plusieurs musées américains et européens. Antommarchi s’installa finalement à Cuba où il mourut de la fièvre jaune quatre mois après son arrivée.


  Plusieurs de ses biens personnels sont aujourd’hui exposés au musée Napoléon de La Havane qui renferme l’une des plus importantes collections au monde d’objets en rapport avec Napoléon.


  Il y a notamment la copie personnelle d’Antommarchi du masque mortuaire où sont gravés les mots «Tête d’armée», qui auraient été les dernières paroles prononcées par Bonaparte.


  Pour plus d’informations sur l’auteur et la fascinante histoire, les personnages, les lieux et les objets décrits dans Le Code Napoléon, ou sur les autres romans mettant en scène Tom Kirk, rendez-vous sur le site www.jamestwining.com
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  Du même auteur
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  Les Héritiers du Soleil Noir:


  À Londres, un survivant d’Auschwitz est assassiné sur son lit d’hôpital. Aux États-Unis, une machine Enigma est dérobée dans le musée de la NSA. Et à Prague, c’est une peinture sans valeur qui disparaît d’une synagogue.


  Trois villes, trois énigmes: existe-t-il un lien? C’est ce que soupçonne Tom Kirk, l’ancien voleur d’art. Remontant la trace d’une légende enfouie dans les décombres de la guerre, il découvre une machination élaborée au crépuscule du IIIe Reich par un ordre secret Nazi.


  Des ombres du passé ressurgissent, d’autres apparaissent, comme ces agents du FBI et cette étrange femme de la mafia russe. Pris dans une toile d’ennemis aussi puissants que mystérieux, Kirk joue sa vie à chaque instant. Dans ce tourbillon, une seule chose est sûre: il est le seul à pouvoir arrêter à temps les héritiers du Soleil Noir….


  Un thriller haletant sur fond d’histoire.


  


  1Nazaréens: pénitents.


  2Spectrométrie d’Absorption Atomique.


  3Spectrométrie d’Émission Plasma à Induction Couplée.


  *NdE: Cela s’est passé en réalité au Chelsea Hotel de New York.


  4Devenue, depuis sa fusion avec le Renseignements Généraux en août 2008, la Direction centrale du renseignement intérieur.


  5La toile aurait en fait été retrouvée en octobre 2007. Des tests d’authentification sont en cours.
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